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0 ... PENSES - SON OSUVRE 
------·--------�-

1.:oc1..··.,7re c:!. l ErroJ.. :Souc1�·:::ttc s r L1sc�::·.it ,\ l'intôrieur cî. 1 u.n2 

pt�occupation socio-�conomique� Le Qu�bec au d�but du XXe si�­

cle, 1J1us qv.e toutes autres pro·..rj_nccs du Cé111é-ic1a, soufîre c1 'un 

manque d 1 industries et 

, . 
t. . u:r•.e errng:ca ion massJ_ve 

de 

de 

Ce1a se trac1ui t :par

sa population et place cette provin-

ce au dernier rang clau3 le secteur de l 'écono,nie canadienrre 0 

L 1 oeuvre de Bo�chet·te analyse les causes de la faiblesse éco-

nomique des Canadiens fran9ais et propose des r:1oyens 6. 1 action 

susceptibles de transfor�er la société canadienne-française 

tarit sur le plan social qu'économiqueo 

Idéologiquement l'oeuvre de Bouchette vient contrarier 

1: idéologie; dominante traditionnelle axée su:r:· la. langue, la 

foi et le sol. A ceux qui proposent une société surtout agrai­

re, Bouchet te défend la. thèse d'une société inclu.strialiséc et 

une p:o.rticipa tion e..ccrue clc l'Etat en ce c1o;naine. 

12,. th�se ci-jointe chercbe à discerner la part d'origi­

nalité et de conversatisme de cette pensée d'une p3rt, et les 

com:;ic .. :"rn tes sociales, éconorriiq ues et politiques d'autre p2.rt. 

?our ce f2,_j_re nous avons divisé notre travail en t.rois chap.l­

;::::::èS. i.<::s deux ,ore,üers cha;ü tees sont une an2lyse de la p2n-

::_;._.:J d 1 �r:ccü _.Bon8hettc po.r lui-meo,,:e. Le troü_;j_èr:·,e chapitre ex-
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sociologique et mythique. 

:;n nous .sj. ,:ua:.1.t sur le pl2.n 

l ··r.' n 
;y .. ) ,. se fait à partir de ses essais théoriques écrits entre 

190J et 191.2. 

D ·,1·1,• l"' c·leuvi·:,:,me Cr'i3Dl·tr0 T·"''lS ?+u_a'1·.o,,1_<� l;:i TJ::-.·n_. __ c:ee d 1 �Y'rol C:, Q '- --''- •� .;L - '.C � ' -�V'-,. - V • � -' � � • � �-

Bouch 8 t te à travers son unique o�uvre romanesque: Robert Lozé, 

publiée en 1903. A partir d 1 u:rE:: 2J12.lyse de la structure rama-

nesque, des personnages secondaires et principaux, de l 1 idéolo-

gj_e :proposée } se dégagent l'ordre social tel que perçu par l I au­

teur ainsi �ue sa vision du monde et de la société. L'étude 

de Robert Loz1 nous am�ne à 6t��ier l'espace existentiel, les 

aources d 1 influences qui transcendent en quelque sorte toute la 

pensée d 1 Errol Bouchette. 

Ains.i., au troisième chapitre,· :nous nous dégageons du umes-

sage" Ge l'oeuvre pour tenter de découvrir les sources d'inspi­

ration de cette oeuvre et, ce, i�dipendammant de l'intention ou 

du but :poursuivi par l'auteur. Av2c des théoriciens tels q_ue 

Barthes, Demarcy, Dournes, Eli2de et autres, sociologie et my­

thes s'unissent pour dégager les n�uvelles relations pour l'hom-

me de vivre le monde et la soci6t� s'il 
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INTRODUCTION 

Le Canada et la province de Québec, au début du XXe 

siècle, sont marqués par une industrialisation massive. 
Ce phénomène industriel est relié à une demande accrue en 

produits agricoles et forestiers venant de l'Angleterre 

et des Etats-Unis. Le chemin de fer, signe tangible du 

progrès, relie l'Est à l'Ouest. 

6 

Sur le plan national, Ottawa s'affirme de plus en 

plus comme le centre des décisions politiques et économi­

ques sous l'oeil fidèle de l'Angleterre. La consécration 

d'une carrière publique se fait au niveau du gouvernement 

central, couronnée par un titre ou une décoration britan­

nique. Au Québec, la province se contente d'une parodie 

de pouvoir. L'élite dominante, cléricale et politique, 

défend l'idée du statu quo basée sur le principe d'une har­

monie devant exister entre les deux races peuplant le Ca­

nada. Les dirigeants canadiens-français, d'autre part, dé­

fendent la triple couronne de la foi, de la langue et du 

sol. Ils enrichissent leur pensée d'une partie de la lin­

guistique industrielle de l'époque. Mais sous cette prose 

à saveur de progrès, rien ne change en profondeur. La col­

lectivité canadienne-fran�aise, de concert avec l'histoire 

officielle, est de descendance paysanne et doit, à ce qu'il 

semble, vivre et mourir ainsi. Le citadin, l'ouvrier, même 

si on en parle de temps à autre, demeurent des marginaux 
par rapport à l'idéologie dominante traditionnelle. 

Face à cette réalité, des esprits lucides, inspirés 
des idées libérales du siècle précédent, éveillés par des 

études d'ordre économique et sociologique, tentent d'orien­

ter la pensée traditionnelle dans la voie du modernisme. 
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Errol Bouchette, dont il est question dans cette étu­

de, par son langage neuf et la vision qu'il a de la socié­

té future, fait partie de ce groupe. Dès 1900, à l'idéo­

logie agraire, il superpose l'idéologie d'un monde indus­

trialisé. Inspirée par la pensée de sociologues .et d'é�· 

conomistes aux prises avec les problèmes de la grande in­

dustrie, l'oeuvre de Bouchette se présente comme un aver­

tissement. Le Canada, et tout particulièrement la provin­

ce de Québec, doivent se prévenir des forces grandissantes 

de l'industrie et des capitaux étangers. Ils ne peuvent 

contrer ces puissances nouvelles qu'en développant par eux­

mêmes et pour eux-mêmes leurs richesses naturelles. Libé­

rer économiquement les Canadiens français par l'industrie 

devient la pierre angulaire sur laquelle s'édifie sa pen­

sée. 

Cette pensée s'élabore à partir d'influences diverses. 

Son programme de réforme industrielle et scolaire s'inspire 

surtout d'auteurs français, tandis que sa critique du socia­

lisme et la défense du libéralisme économique s'appuient 

surtout sur les Encycliques et des penseurs anglais. Sur 

le plan politique, l'influence de son rnilieu familial sem­

ble déterminante. La famille Bouchette, selon la biogra­

phie qu'en trace Clorinde de Serres, se lie, au lendemain 

de la Conquête, à l'aristocratie anglaise. C'est une fa­

mille très active au niveau des affaires publiques et na­

tionales. La protection que leur accordent les nouveaux 

conquérants est récompensée par une fidélité avouée des 

Bouchette aux intérêts britanniques. Aussi, compte tenu 

de ces faits, nous donnons un résumé succint des antécG­

dents familiaux d'Errol Bouchette. 

Son grand-père, Joseph Bouchette, fut un géographe-ar­

penteur célèbre à son époque. Il a pu_blié quatre volumes 
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de géographie: 1- Description topographique de la province 

de Québec, Londres, 1813. 2-General report of an official 

tour the new settlement of the Province of Lower Canada, 

Québec, 1825. 3- The British Dominions in North America, 

2 vol., Londres, 1831. 4- A topographical Dictionnary of 

the Province of Lower Canada, Londres, 1831. Dans sa nou­

velle, Robert Lozé, Errol Bouchette fait mention des tra­

vaux de son grand-père. 

L'éducation de son père sera surtout anglaise. Celui­

ci, lors de voyages à Londres, est influencé par les idées 

libérales de l'époque. C'ect ainsi que nous le voyons au 

côté du docteur Nelson en 1837-38, luttant pour la recon­

naissance de la liberté parlementaire. Dans ses Mémoires, 

publiées en 1903 par son fils, Robert-Shore-l1ilnes Bouchet­

te donne son interprétation de la rébellion et fait part de 

son admiration pour l'Angleterre et ses institutions. Dans 

cet écrit, le père de Bouchette justifie à plusieurs re­

prises son geste de rébellion. Il réaffirme sa loyauté à 

la couronne britannique et celle de tous les Canadiens. Plu­

sieurs des idées contenues dans l'oeuvre de Bouchette, fils, 

se retrouvent dans ces 1VIémoires, telles la fidélité à l 'An­

gleterre, la crainte d'une annexion américaine, l'interpré­

tation sur l'action des patriotes, le désir d'une harmonie 

entre les deux races qui peuplent le Canada, la responsa­

bilité ministérielle considérée comme l'équivalent d'une li­

berté politique presque absolue. C'est ainsi qu'à l'inté­

rieur de cette pensée familiale, nous pouvons discerner une 

évolution dans la pensée politique et nationale. Le grand­

père d'Errol Bouchette a les yeux tournés vers Londres. Il 

est sujet britannique à part entière. Son père, après les 

troubles de 1837-38, s'affiche surtout comme canadien, 

sans distinction de race et de culture, tout en reconnaissant 
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la domination anglaise. Errol Bouchette, plus éloigné de 

l'influence anglaise britannique, per�oit avec plus d'ac­

cuité la dualité canadienne et la difficulté de vivre cet­

te différence. 

Errol Bouchette est né le 2 juin 1862, à Québec. En­

fant, il fréquente une école pour garçonnets à Ottawa, diri­

gée par les Soeurs Grises. Puis on le retrouve au Petit 

Séminaire de Québec pour ses études secondaires. Il étu­

die la Droit à l'Université Laval et est reçu membre du 

Barreau de Québec en 1885. Il a vingt-trois ans. Attiré 

par le journalisme, il rédige dès cette année deux chroni­

ques pour le compte de La Revue Canadienne. Ces articles 

portent sur l'actualité internationale, nationale et pro­

vinciale. A cette époque le jeune journaliste considère le 

Canada comme dépendant de la couronne d'Angleterre. Ainsi, 

lors du procès de Louis Riel, il s'interroge sur la légali­

té du jury composé à cet effet. Pour Bouchette le crime de 

haute trahison relève de la juridiction du parlement britan­

nique et une colonie, telle le Canada, ne peut légiférer en 

ce domaine. Il devient ensuite rédacteur à l'Electeur à 

Québec. Il est également attaché à La Minerve et à L'Eten­

dard de Montréal, en plus d'être correspondant du Globe de 

Toronto. De 1898 à 1900, il accompagne Sir Henry Joly de 

Lotbinière, ministre fédéral du Revenu de l'Intérieur. De 

1900 jusqu'à sa mort, en 1912, il sera bibliothécaire-ad­

joint à la bibliothèque du Parlement à Ottawa. 

Afin de mieux saisir la pensée et l'oeuvre de cet au­

teur, nous avons divisé notre travail en trois parties. La 

première est une analyse de ses écrits à caractère économi­

que. Nous en dégageons son programme de réforme sociale, 

économique et industrielle, ainsi que la fa�on dont il en­

visage les relations entte les deux groupes ethniques ca-
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nadiens. En deuxième lieu, nous procédons à l'analyse de 

son oeuvre romanesque, Robert Lozé. Nous étudions la tech­

nique du roman, l'idéologie, les perso1uiages, le temps et 

l'espace. Finalement, comme cette oeuvre contient certains 

éléments d'apparences mythiques, la nouvelle est étudiée 

sous cet aspect. Dans le troisi�me chapitre, ce n'est pas 

tant l'idéologie qui nous intéresse que les composantes 

existentielles de la vision d'une société transformée et 

qui se veut nouvelle. 

Certes, nous sommes conscients que nous n'avons pas 

épuisé le sujet et que tout n'a pas été dit. Au cours de 

ce tr�vail nous avons �vité le plus po3sible de nous écar­

ter du sujet choisi, soit la pensJe et l'oeuvre d'un au­

teur. Cette limite imposée empêche sans doute des compa­

raisons intéressantes avec d'autres oeuvres similaires ou 

de la même époque. 1iar contre, elle nous permet une é iu­

de plus approfondie de l'oeuvre. Aussi, tel qu'il est, 

nous espérons que ce travail, à côté des autres études de 

cette époque, sera en mesure de contribuer à une meilleu­

re connaissance de ce temps lointain et pourtant, par cer­

tains aspects, si pr�s de nous encore. 



CHAPITRE 1 

L' Ilffi:BPENDANCE ECONOMIQUE DU CAr�ADA FRANÇAIS 



"Ah! ne nous y trompons _pas. Nous n'accom­
plirons nos destinées qu'à la condition d'ê­
tre de toutes manières les forts de notre 
siècle. Nous n'y arriverons que par un ef­
fort constant et bien dirigé; par la rés0-
lution inébranlable de mettre en honneur et 
en pratique parmi les n�tres cette science

"qui c9nstate (et qui applique) les lois gé­
nerales déterminant l'activité et l'effica­
cité des efforts humains pour la production 
et la jouissance des différents biens que 
la nature n'accorde pas spontanément et gra­
tuitement à 1 'homme". ( ••• ) L'effort · ainsi 
compris nous donnera tout: la puissance éco­
nomique d'abord qui est la base nécessaire 
de toute oeuvre nationale, sociale et civi­
lisatrice; puis, conséquences qui naturelle­
ment en découlent, l'autorité et l'influence 
de toutes nos classes, et plus particulière­
ment de nos hommes publics qui ont tant be­
soin pour être écoutés d'un puissant appui 
populaire. C'est alors que la confiance qui 
provient de la force consciente rnise à l'e­
preuve nous confirmera dans la possession de 
ces biens immatériels qui sont notre hérita­
ge le plus précieux, que nous tiendrons la 
ba�uette magique qui révèle les trésors de 
l'ame et fait éclore toutes les fleurs de 
l'esprit". 

Errol Bouchette, dans L'Organisation des 
industries forestières, p. 415. 
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L' INDEPENDAHCE ECONüiUQUE DU CANADA :B1fu�NÇAIS: 

L'indépendance économique devient l'axe central autour 

duquel converge la pensée de Bouchette. A ce thème s'intègre 

un à un tous les éléments d'une société parfaitement organi­

sée. Par ce moyen, la province de Québec assure la sauvegar­

de de ses droits fondamentaux; consacre l'indépendance poli­

tique des individus et de la collectivité; évite les saignées 

tragiques d'une émigration massive et coûteuse démo8raphique­

ment pour le pays; permet le développement des arts, des let­

tres et des sociétés savantes; devient la clef du progrès et 

la source d'occupation utile pour tous et chacun; et, finale­

ment, assure au peuple la maitrise de son destin. Par la ri­

chesse matérielle, conquise au service du pays, la province 

de Québec peut naitre au monde à l'égal des autres nations li­

bres. Elle ne pourra y parvenir cependant sans une transfor­

mation de certains modes de vivre et de penser. Pour Bouchet­

te, la langue, la foi et le sol ne suffisent plus à donner aux 

Canadiens français la perspective d'un avenir nouveau, à créer 

les formes d'une liberté nouvelle et progressive. Ainsi 

la charrue, la tribune, la chaire nous 
appellent; laissons le �ain matériel
aux natures plus $rossieres. Peut-être 
fut-il un temps ou ce sophisme pouvait 
servir, mais ce tempe est passé. Les 
idées et les circonstances ont bien 
changé 1. 

Il s'agit donc pour l'auteur de vivre selon son époque, 

d'arrêter de fixer le passé, dépasser la vie traditionnelle 

et emprunter une autre voie que celle des ancêtres si on 

veut accéder à 1 1 indépendance écono;i1ique du pays. Celle-ci 

1- Errol Bouchette, L'évolution économique de la province
de Québec, MSRC, Section 1, 1901, 
p. 122.



ne saurait s'acquérir sans le développement et la prise en 
main de l'industrie. 

a) "Emparons-nous de l'industrie":

14 

Des études en économie et en sociologie ont éclairé 
Errol Bouchette sur certaines réalités sociales, notamment 
en ce qui concerne l'industrie et le capital et leur impli­
cation dans un milieu donné. Ces études l'amènent également 
à analyser d'une façon plus substantielle et objective la 
société canadienne et canadienne-française. Les statisti­
ques de l'époque révèlent la faiblesse économia:E_ue de la pro­
vince de QUébec par rapport aux autres groupes canadiens: 
"ne l'oublions pas, le groupe français du Canada, male::;ré ses 
qualités d'ordre physiques et intellectuelles, tombe écono­
miquement au dernier rang des groupes canadiens 112 • Cet \.jtat 
s'ex1Jlique en bonne partie par l'absence d'industries et 
d'une politique de développement en ce domaine au niveau na­
tional. Le vide qui existe dans ce secteur explique en bon­
ne part l'émigration de pr�s de la moitié de la population 
active de la province de Québec. C'est peut-être la "canail­
le"3 qui s'en va comme le laisse entendre un parlementaire 
fédéraliste au lendemain de la Confédération, mais pour Bou­
chette il n'en est pas ainsi: 

2- Id.,
son e 

' 

3- Honoré Beaugra.nd, "N'était-ce pas l'un de ces hommes
grand architecte de la conféféra­

tion et fondateur du servilisme érigé en principe, qui · 
disait de l'émigration canadienne: 
-- Laissez donc faire; ce n'est que la canaille qui s'en 
va. Les bons nous restent et le pays ne s'en portera que 
mieux". 
(Allusion à Sir G.-E. Cartier dans Jeanne la Fileuse,p.171) 



ce n'est ni notre climat ni notre dra­
peau qui ont donné lieu à cet exode de 
nos enfants. ( ••• ) Ils sont Jartis 
parce que nous les avons chassés. Au 
sein de richesses incalculables nous 
n'avons pas su leur fournir le tra­
vail et le pain 4.

15 

L'implantation d'industries permettrait donc à·1a po­

pulation et tout particulièrement à la jeunesse instruite 
et ouvrière de jouer un rôle utile dans l'édification de la 
société, ce qui n'est pas le cas à l'époque selon l'auteur: 

il n'y a chez nous presque pas de car­
rière pour les jeunes talents dans les 
sciences, les arts, la littérature et 
l'industrie;( ••• ) une foule de jeunes 
gens qui devraient être des producteurs 
utiles, les forces vives de la nation, 
ne sont que des parasites qui végètent 
dans toutes positions inférieures 5. 

A un niveau supérieur, la même situation subsiste. Si 
la cohorte de tribuns,d'avocats, de notaires ne. cessent de 
proliférer au Québec, il n'existe pas par contre "d'élite 
patronale, économique, agricole et industrielle 116• Sur le 
plan canadien, les Canadiens français sont défavorisés au 
profit d'une main d'oeuvre anglaise. Ils demeurent la rni­
nori té dans les secteurs de 1 1 industrie et du com: 1 1erce. On 
n'y retrouve pas d'ingénieurs ni d'armateurs. En ce qui 
concerne l'exploitation et la construction du chemin de fer, 
"les noms Canadiens français figurent en bien petit nombre 
sur la liste d'actionnaires, de gérants et d'employés 117• 
Au Qu�bec, les forêts sont exploitées en grande majorité 
par des capitaux étrangers. 

4- Errol Bouchette, L'Indépendance économique du Canada ••. p. 37.
5- Id., Em�arons-nous de l'industrie, Imprimerie Générale,

Ot awa, 1901, p. 14. 
6- Id.,
7- Id.,

L'indépendance économique du Canada français, p.114. 
Emparons-nous de l'intluGtrie, p. 10. 
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C'est ainsi que le fait d'améliorer la condition éco­
nomique devient "pour les Canadiens français (d'un) inté­
rêt vita1 118 • Et "s'emparer de l'industrie" devrait deve­
nir le mot d'ordre du Québec, la préoccupation majeure des 
élites dirigeantes, politiques et cléricales, où tous et 
chacun auraient à y gagner. 

Dans ses premiers essais, Bouchette a tendance à as­
socier la faiblesse des Canadiens français dans les sec­
teurs de l'industrie et du commerce à une faiblesse inhé­
rente à leur caractère. Repoussant toutes explications 
sociales et historiques, il écrit: 

Toutes ces explications, sous une apparence 
de vérité, sont fausses. Si elles étaient 
vraies elles seraient un indice de faibles­
se, car ce sont les peuples faibles qui se 
laissent gouverner par le hasard; les 

9
orts

triomphent des circonstances adverses • 

Par la suite, il en arrive à une interprétation plus 
conforme à la réalité. Tout en détruisant le mythe de l'i­
naptitude des Canadiens fran9ais pour le commerce et l'in­
dustrie10, il dégag� certains éléments qui expliquent la 
différence économique entre les deux groupes. Il n'exclut 
pas totalement l'élément humain, mais la différence écono­
mique s'explique surtout par l'aide de Londres "en hommes, 
en argent et connais:::;ances 1111 • On indemnisa les Loyalistes 

8- Ibid.,
9- Ibid.,
10- Id.,

p. 4.
p. 11.

11- Id., L'indé cndance économi ue du Canada fran ais,
p.



"par de larges concessions territoriales (et plus tard) le 
capital anglais( ••• ) est ( •.• )venu commanditer la plupart 
de leurs industries 1112• C'est ainsi que l'Ontario a pu dé­
velopper un système d'éducation plus adéquat. Quoique mieux 
organisé, celui-ci n'est pas exempt du problème de 1,1,émi­
gration: "L' Ontario perd non seulement ses cultivateurs et 
ses artisans, mais aussi son élite 1113. Cette analyse bien 
que sommaire, révèle une préférence marquée de l'Angleter­
re à l'endroit de l'élément anglais du Canada. Cependant 
l'auteur n'en tire aucune conclusion en ce sens. Il ne 
s'interroge pas si cette réalité n'est pas le fait d'une 
politique discriminatoire de Londres face à la population 
française du Canada dans le secteur économique. Ce lap­
sus s'explique peut-être par le fait que Bouchette consi­
dère le développement industriel du domaine provincial: 

la mise en oeuvre d'une telle idée n'ap­
partient pas au gouvernement central, 
bien que celui-ci puisse y participer et 
y aider indirectement mais puissamment. 
Chaque province doit prendre l'initiati­
ve en veillant à la conservation et au 
développement de ses ressources variant 
dans chacune, les mesur�s à prendre peu­
vent �tre différentes 14. 

Et aucune province ne saurait arriver à cette fin sans 
"une politique industrielle, ( •.• ) c'est-à-dire une orga­
nisation complète des ressources de la nation, de façon à 
lui permettre de faire face aux nouveaux problèmes qui se 
présentent11 1 5. Un de ces nouveaux problèmes consiste à se 

12- Ibid., p. 118.
13- Id.,

• 

14- Id•,

15- Ibid.,

17 
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prévenir d'une agression des trusts capitalistes plus né­
fastes qu'une domination politique et militaire: 

Les capitaux, les forces industrielles 
se concentrent entre les mains d'hommes 
puissants et audacieux qui ont conçu la 
pensée de faire du monde e:a.t.ier leur 
tributaire 16. 

Face à cette menace, il devient donc "vital" que cha­
que nation s'organise et s'en prévienne par une législation 
visant à protéger ses ressources naturelles. Dans la réfor­
me préconisée, Bouchette demeure prudent et modéré. Il pré­
fère procéder par étapes. Il ne s'agit pas pour l'instant 
de développer l'ensemble des richesses naturelles du pays. 
Il faut avant tout "s'emparer de l'industrie, surtout de l'in­
dustrie forestière, dont la nature semble lui avoir préparé 
un monopole 1117• Pour arriver à cette fin, l'auteur propose
la création d'une association forestière. Celle-ci serait 
composée de professionnels, mais surtout "d'industriels é­
clairés et patriotiques, soucieux du succès général de l'oeu­
vre et dont l'autorité contribuerait à étendre son influen-
ce sur le territoire où elle opérerait 1118 • Une fois bien dé­
veloppée la petite et la moyenne industrie, la société pour­
rait par la suite s'occuper de la grande industrie et du dé­
veloppement des autres secteurs, telles les mines, la houille, 
la métallurgie ••• 

16- Id.,

17- Id.,

L'Evolution économique de la province de Québec, 
p. 117. 
L'organisation des industries forestières, dans 
La Revue Can&dienne, Tome 2, 1905, p. 407. 

18- Ibid., p. 391.



La tâche de la société des industries 
forestières, très pénible au début, 
parce qu'il lui faudra s'occuper de 
détails élémentaires et lutter contre 
l'ignorance publique,deviendrait bien­
tôt plus agréable. Elle resterait li­
bre de s'occuper des autres branches 
du développement industriel et sa sur­
veillance ne serait plus qu'une ques­
tion d'administration régulière. Elle 
pourrait dès lors donner toute son at­
tention à l'industrie proprement dite 19. 

Ainsi, par la mise en application d'une véritable po­

litique d'exploitation et de préservation des ressources 

naturelles; par l'action concertée des dirigeants et des 

corps intermédiaires, la nation canadienne-francaise sera 

en mesure d'éviter les dangers auxquels s'expose un peuple 

qui laisse le soin à d'autres d'exploiter le pays: 

Un peuple n'est jamais en sureté lors­
qu'il laisse inexploitées les ressour­
ces de son pays. S'il ne les exploite 
pas lui-même d'autres viendront les ex­
ploiter pour lui et se donneront un 
prétexte pour intervenir dans ses affai­
res. Ou bien encore il se formera dans 
le pays une oligarchie industrielle qui 
n'est pas moins à craindre 20. 

Cependant une politique de développement industriel ne 

pourrait se réaliser sans le secours de l'Etat. 

b) Le rôle de l'Etat:

A l'époque où Bouchette rédige ses essais, le Québec 

19- Ibid., p. 397.

19 

20- Id., L'évolution économi ue de la rovince de uébec, 
p. •
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manque de capitaux privés. On note l'absence d'une vérita-
ble classe patronale, industrielle et financière. La réfor-
me préconisée par l'économiste ne peut donc espérer réussir 
"sans une impulsion donnée soit directement, soit indirecte-
ment par la volonté collective, c'est-à-dire l'Etat,,21. L'é-
conomiste précise cependant les limites de l'intervention 
gouvernementale en matière industrielle. L'exemple de la 
Hongrie illustre sa pensée: 

Ils (les Hongrois) ont adopté le système 
d'aide temporaire sous forme de subside, 
d'enseignement et d'exemption d'impôts. 
Ils se contentent de donner l'impulsion 
aux initiattvee, sans les couvrir d'une 
protection qui serait de nature à leur 
enlever toute énergie et à les endormir 
dans une quiétude dangereuse 22. 

Tou't en accordant une aide financière, l'Etat doit lé-
giférer sur le mode d'exploitation des richesses naturelles, 
ceci dans le but d'en assurer la permanence. Il se doit de 
promulguer des lois précises et de les mettre "rigoureuse-
ment en vigueur,,23. On éviterait ainsi une exploitation ou-
trancière du pays par les capitaux étrangers et américains 
qui "s'en iraient en ne nous laissant que des rUines,,24. 
D'une façon générale, le rôle de l'Etat est de veiller à 
"la conservation du climat, du territoire cultivable, des 
forces hydrauliques, des forêts, des mines, de toutes riches-
ses naturelles qui ne se reproduisent pas,,25. Plus loin, il 
va jusqu'à proposer une vision d'un Etat socialiste. S'inspi-
rant d'une étude du système allemand, le gouvernement de la 

21- Id. , 
22- Id. , 
23- Id. , 

24- Id. , 
25- ~., 

L'indépendance écono1:: igue du Canada français,p. 301. 
Emparons-nous de l'industrie, p. 34. 
La protection et l' exploi tation d.·s forêts, dans La 
Revue Canadienne, Tome 2, 1905, p. 299. 

L'organisation des industries forestières, p. 298. 
La nécessité des industries forestières.~., p. 138. 
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province de Québec, écrit-il, doit devenir le "centre scien­
tifique( ••• ) le protecteur de l'ouvrier et le banquier de 
l'industrie"26• 

Malgré la promotion accordée à l'Etat, Bouchette demeu­
re un anti-socialiste convaincu. Il associe le socialisme 
au paternalisme; à un système qui ne peut aboutir "qu'à la 
tyrannie oligarchique 1127; à "un trust gigantesque dont le 
gouvernement serait le centre 1128 comparable au régime social 
du Pérou au temps des Incas. Sur un autre plan, le socia­
lisme, détruisant toute concurrence, risque de créer "une 
quiétûde qui dtigénérerait en décadence 1129. Bouchette ne 
semble pas avoir étudié d'une façon personnelle les princi­
pes du socialisme. Sa critique s'inspire surtout des au­
teurs dont il étudie la pensée économique et sociale. C'est 
ainsi que lui-même ne voit pas le socialisme comme irréli­
gieux ou immoral. Mais, ajoutera-t-il, "les hommes les plus 
éclairés nous déclarent qu'il est anti-socia1 1130• Bouchet­
te n'élabore pas davantage sur cet aspect. On peut suppo­
ser que l'auteur s'appuie avant tout sur les Encycliques de 
l'époque. D'une façon générale, la vision sociale de l'éco­
nomiste s'inspire du libéralisme économique, de l'utopie a­
méricaine, du capitalisme modéré, des principes de la démo­
cratie et de la morale sociale des Encycliques de l'époque. 

Le capitalisme et le libéralisme économique basés sur 
le principe de la concurrence sont plus aptes à former un 
peuple fort en le for9ant à rester toujours en éveil. Et 

26- Id., Emparons-nous de l'industrie, p. 33.
27- Id., Un mot de la �uestion sociale, dans La Revue Cana­

dienne, Tome , 1905, p. 123. 

28-
29-
30-

Id., 
Id., 
Ibid., 

La nécessité d'une politique industrielle •.• ,p. 138. 
Un mot de la question sociale, p. 127. 

p. 123.



les excès du capitalisme peuvent être corrl.ges par l'l' al-
truisme, c'est-à-dire du christianisme en action,,31. A 
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plus ou moins longue éChéance, sur le plan social, la démo-
cratie, selon l'auteur, viendra adoucir les excès dulibé-
ralisme économique. Le droit au suffrage universel devenant 
le moyen par lequel les "masses prolétaires" peuvent espé-
rer un sort meilleur. Pour Bouchette, le monde américain 
offre l'image la plus parfaite d'un ordre social où il est 
"possible à chacun d'arriver par son travail à la condition 
que comporte son taleni,,32 • 

La réforme industrielle et sociale préconisée par Errol 
Bouchette ne peut se réaliser sans le secours d'une opinion 
publique éclairée. Elle ne saurait s'établir et se mainte-
mir sans une élite animée de sentiments nationaux et patrio-
tiques dont les intérêts publics passent avant les intérêts 
personnels. Elle ne saurait atteindre l'objectif visé sans 
le secours d'ouvriers spécialisés, conscients de leur rô-
le de citoyens et de leurs droits d'ouvriers. Cette conquê-
te éconoltIique, dans la province de Québec, ne peut SI accom-
plir sans un effort collectif orienté par l'Etat. Et l'on 
ne pourrait atteindre tous ces objectifs sans l'instaurapion 
d'un système scolaire organisé, soutenu par une éducation 
populaire et nationalisée. 

c) L'éducation nationale: 

L'éducation devient une question primordiale. "C'est 
par l'éducation qu'on forme les nations ,,33 , écrira-t-il. 
Celle-ci, appuyée d'une instruction solide, se présente 

31- Id., Un mot de la question sociale, p. 123. 
32- Ibid., p. 127. 
33- Ibid., p. 122. 



la base d'une conscience sociale éclairée', nécessaire à 
l'indépendance d'esprit des individus et des peup"les. 
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Au Québec, le peuple est mal préparé à affronter les 
changements sociaux qU'entraînent l'industrie et le monde 
moderne. Servie par un système scolaire déficient, la po-
pulation est à demi-instruite ou ignorante. Même la clas-
se privilégiée ne reçoit pas une instruction adaptée à la 
technologie et à la science moderne. L'éducation est peu 
ou pas organisée au niveau élémentaire. Elle est sélective 
au niveau supérieur en ce sens que seuls "les privilégiés, 
les riches( ••• ) peuvent y avoir accès"34 • La scolarisation 
des francophones est inférieure à celles des anglophones et, 
ce, à l'intérieur même du Québec. Au niveau universitaire, 
par exemple, la population étudiante de Laval et sa succur-
sale à Montréal représente 0.16% de la population française, 
tandis qu'à IvJcGill et Lennoxville, la population étudiante 
représente 1.2% de la population anglophone québécoise35 . En 
outre, l'enseignement technique est presque absent danD le 
secteur français. Sur dix-neuf cOllèges classiques de lan-
gue française, dix-sept sont réservés surtout à l'enseigne-
ment de la théologie. Et dans son étude sur le clergé de 
cette époque, Pierre Savard note que "tous les séminaires 
ne possèdent pas un so i~e cours secondaire ll36 • Au niveau 
de l'organisation scolaire aucun plan d'ensemble n'existe. 
Les écoles primaires sont contrôlées en partie par l'Etat, 
en partie par le clergé ou des institutions religieuses. 
Les cOllèges classiques tombent sous la juridiction totale 

34- Ibid., p.126. 
35- Arthur Buies, La lrovince de Québec, dans Emparons-nous 

de 'industrie, pp. 19-21. .. 
36- Pierre Savard, La vie du clergé québécois au XIXe siècle, 

dans Recherches so io r ~ es, ..JUL, Vo-
lume Vl11, no.3, Sept.-Dec., 1967, p. 272. 
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du clergé. L'éducation est donc en grande partie la res-
ponsabilité du corps clérical. Toutefois, Bouchette évi-
te d'attaquer directement le clergé dans son analyse de la 
société canadienne-française. Il attribue l'état de déca-
dence du peuple du Québec à une ignorance sociale générali-
sée. Le cultivateur, le notaire, l'avocat, l'homme politi-
que, l'éducateur, chacun pris en particulier 

n'a pas cru mal faire, il n'a pas pensé; 
il n'a pas su comprendre l'important pro-
blème social qui se présentait à lui,voi-
là tout. Ceux qui l'ont formé y avaient-
ils pensé? Il est probable que non.Pour-
tant tous ont agi de la meilleure foi du 
monde. Nous ne plaignons pas de malhonnê-
tes gens, nous ne faisons que signaler 
certaines ignorances, au sens social de 
ce mot 37. 

Il s'agit donc, maintenant que le mal est trouvé, de 
créer un système scolaire qui réponde aux besoins de l'épo-
que. 'Bouchette en trace l'orientation générale et les prio-
rités de l'heure aux responsables de ce secteur: 

Ils comprennent bien qu'il ne s'agit plus 
seulement de former certains sujets d'éli-
te pour défendre nos droits dans les assem-
blées délibérantes. Hausser de beaucoup 
le niveau et diriger tout autrement l'ins-
truction et l'éducation d'au moins la moi-
tié du peuple pour lui ouvrir toute gran-
de la voie du développement industriel, 
voilà ce qu'ilS ont a faire 58. 

Fortement inspirée par le système scolaire français, la 
réforme projetée cherche à englober toutes les sphères de 
.l'activité humaine, sociale et nationale. L'enseignement 

37- Errol 

38- g., 

Bouchette, L'indépendance économique du Canada fran-
çais, p. 27. 

~  trioti~ es  du goût des ie s~ r
~s ... , p. 4 1. . 



ne deviendra "national, social et suffisant que lorsqu'on 
l'aura systématisé,,39. C'est-à-dire qu'il faut prévoir 
une organisation, un s st~ e "ou tout s'embo!te et se 
tient,,40. Le plan proposé rejoint en substance les objec-
tifs du Rapport Parent. A l'élémentaire, l'auteur propose 
un enseignement généralisé, diversifié et gratuit. Au ni-
veau supérieur, des "écoles de hautes sCiences,,41 vien-
dront s'ajouter aux universités. Entre ces deux pôles,afin 
de répondre aux talents et aux aptitudes de chacun, "des 
écoles d'arts et métiers, écoles techniques, écoles conti-
nuées pour les jeunes ouvrier' et ~ ti te rs,,  seront 
créées. Afin de ne pas alourdir le fardeau fiscal, les 
écoles existantes seront réaménagées à cet effet. 
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L'enseignement de la science et de la technique, se-
ra enrichi par la philosophie, les sciences sociales, la 
géographie et l'éducation physique. Pour donner la chance 
à tous et chacun, un système de bourses viendra pallier à 
l'insuffisance pécuniaire des étudiants doués. 

Ainsi par un tel système, l'ouvrier ne sera plus un 
"automate aveugle" mais une "intelligence" au service de 
l'industrie et du pays. Pour contribuer au développement 
d'un ~tre libre et autonome, l'économiste propose de "raser 
les hautes murailles" qui entourent les maisons d'enseigne-
ment afin "que le jeune homme s'accoutume de bonne heure à 

39- Id., L'éducation nationale, dans La Revue canadienne, 
Tome ~, 1905, p. 622. 

40- ~., L'indépendance économique du Canada français,p. 132. 
41- Id., L'instruction industrielle, dans La Revue Cana-

dienne, Tome 2, 1905, p. 282. 
42- Ibid., p. 282. 
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la liberté dont il doit jouir plus tard,,43. Aussi, par 
l'acquisition d'un agir autonome, par l'habitude de réflé-
chir dès le plus bas âge, disparaîtra cette image générali-
sée d'un peuple "habitué de plus en plus A rester en tutel-
le (et) déshabitué de penser,,44. 

La politique d'indépendance économique telle que pro-
posée suppose un pays indépendant et maître de sa destinée. 
Il s'agit de voir comment se présente pour l'économiste le 
lien colonial du Canada vis-à-vis l'Angleterre et la liber-
té des provinces au sein de la Confédération. 

d) Le Canada et la province de Québec: 

La pensée de Bouchette sur le plan politique tente de 
concilier trois composantes: sa loyauté britannique, sa na-
tionalité canadienne et son patriotisme canadien-français. 
Il se fait le défenseur d'une co-existence pacifique entre 
les deux races qui peuplent le Canada et se présente comme 
un partisan du statu guo en ce domaine. 

La confédération canadienne, selon l'auteur, forme une 
entité politique distincte et autonome au sein de l'empire 
britannique: "Elle n'est ( ••• ) ni une colonie ni une dépen-
dance, mais une associée, jouissant tant en droit qu'en fait 
d'une autonomie parfaite,,45. Cette liberté s'est concréti-

. . .. 
sée par l'obtention du principe de la responsabilité minis-
térielle. Cette conquête du parlement responsable A eu 
pour effet de rendre l e lien co l onial si "élastique" que 

43- Id .. , L'éducation na tionale, p. 620. 
44- Id., L'indépendance économique du Canada français, 

p. 66. 
45- lÈ,. , Le Canada aarmi les peuïles Américains, dans La 

Revue Cana ienne, Torne , 1905, p. Il. --



"les nations qui composent l'empire ' peuvent espérer .~.  

évoluer sans heurt,,46. Il devient donc inutile pour le 
Canada de désirer une indépendance totale. D'autant plus 
que, aux yeux de l'auteur, le lien colonial est plus avan-
tageux que néfaste. Il le croit désirable et nécessaire 
pour éviter une annexion lointaine ou prochaine avec les 
Etats-Unis. L'Europe elle-même devra être intéressée à 
s'occuper au développement du Canada. Face à la puissance 
montante américaine, le Canada est le pays tout désigné 
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pour établir un équilibre des puissances. Plus que tout 
autre pays eh Amérique, "le Canada seul( ••• )semble devoir 
fournir les éléments d'une grande puissance continentale,,47. 
Cette crainte des Américains devient la base de son argu-
mentation ., pour favoriser une poli tique d'entente entre 
Canadiens anglais et Canadiens français et promouvoir ain-
si le lien confédératif: 

Ce qui contribuera considérablement à rap-
procher les deux races qui habitent le Ca-
nada, c'est le sentiment de leur solidari-
té en face de notre grande voisine. Nous 
commençons à comprendre combien est néces-
saire de nous entendre pour développer nos 
ressources naturelles et nationales 48. 

Pour l'auteur, la présence de deux races distinctes 
en terre canadienne, la formation différente du pays, le 
rattachement à l'empire britannique, sont de nature à 

1 

maintenir une différence profonde avec les Etats-Unis. 
Partisan d'une harmonie fédérale, Bouchette établit, au 

46- Ibid., 
47- Ibid., 
48- Ibid., 

p. 13. 
p. 14. 
p. 19. 



niveau du principe, la nécessité d'une égalité politique 
des deux groupes: 

nous désirons très vivement faire sentir 
la solidarité nationale des deux groupes. 
Si le Canada doit accomplir ses destinées, 
ils doivent marcher de pair sur la terre 
canadienne, être et se reconnaître égaux 
en droit et en lumière 49. 
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Cette harmonie toutefois ne peut s'obtenir uniquement 
sur la foi de bons sentiments, sur la bonne volonté ou le 
bon sens des individus. Pour l'auteur, la condition pre-
mière d'une co-existence pacifique, se trouve dans l'ap-
plication d'une coopération économique. Les deux peuples 
vivront en "bonne intelligence" en autant qu'ils s'équili-
breront sur cet aspect. Et il appartient à chaque provin-
ce de développer son économie. La constitution canadienne 
leur donne assez de pouvoir pour opérer en ce domaine: 

Sans doute, les attributions de notre gou-
vernement sont très amples; ( •.• ) mais cha-
que province n'en reste pas moins maîtres-
se de ses destinées. Chacune tient la clef 
de son avenir puisqu'elle réglemente l'ins-
truction et les terres publiques, et qu'el-
le peut, par là, exercer un contrôle absolu 
sur la formation de ses habitants. Dans un 
sens, les provinces sont plus puissantes 
que l'administration centrale; elles peu-
vent sans son concours, faire beaucoup pour 
leur avancement, Q'est-à-dire pour l'avan-
cement du Canada )0. 

Bouchette élabore peu sa pensée en ce domaine. S'il 
parle avec conviction des pouvoirs provinciaux, il n'en 
précise cependant pas les limites. De plus, évitant de 

49- Id., 

50- Ibid., 

L'indépendance 
p. 114. 

p. 34. 

économigue du Canada français, 
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parler des pouvoirs du gouvernement central, de s on champ 
de juri diction sur les provinces, l'auteur donne l'impres-
sion que les provinces peuvent agir en toute liberté au mê-
me titre qu'un pays autonome. 

Ainsi, considérant comme acquise et absolue la liber-
té politique et territoriale, l'in4épendance économique se 
présente logiquement comme la conquête de l'heure. Un peu-
ple 

pour défendre ses frontières organise son 
armée; s'agit-il de sa liberté constitu-
tionnelle, il organise son parlement . C'est 
ce que nous avons fait. Il s'agit mainte-
nant de protéger notre vie économique dont 
dépend notre existence nationale. Allons-
nous donc nous abandonner au hasard ou mê-
me à la bienveillance des maîtres de l'in-
dustrie 51 . 

e) Conclusion: 

Le programme de libération économique de Bouchette ne 
manque ni de grandeur ni d'ambition. Au niveau de l'in-
tention, il énonce des principes valables et toujours 
d'actualité en ce qui concerne l ' exploitation et la protec-
tion des richesses natur elles du pays et des provinces. En 

51- Id., L'ins t r uc tion industrielle, p. 125. 
Le cheminement de la pensée de Bouchette sur ce 

sujet s'explique par sa facon d'interpréter l'évolution 
politique, s ociale et économique des Etats-Unis: "Dès 1776, 
les Etats-Unis avaient obtenu la chose la plus essentielle 
à un peuple, la liberté s ociale et constitutionnelle. Ils 
purent dàs cette époque travailler à l eur avancement maté-
riel; ils ont donc sur nous une avance de plus d'un demi-
siècle; et nous ne s ommes ici guère plus formés économique-
ment que l es Etats, Unis ne l 'étai ent avant la guerre de sé-
cession". Dans L'indépendance économique du Canada français, 
p. 153. 
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éducation, son projet de réforme scolaire témoigne du prag-
matisme de l'auteur et de sa lucidité concernant les objec-
tifs à atteindre. Il est assez conscient aussi pour ne pas 
tomber dans le piège d'un pan-canadirulisme et d'un pan-amé-

' ricanisme en ce ' qui a trait aux Canadiens français. Ceux-ci, 
s'ils veulent vivre et s'affirmer au Canada et dans le mon-
de, doivent le faire en premier lieu à l'intérieur de leur 
frontière, soit la province de QuE$bec. Le langage employé 
aussi, quoique manquant de rigueur à l'occasion, est sus-
ceptible de faire progesser la pensée idéologique de l'épo-
que. 

Toutefois, nous devons noter que l'auteur a tendance à 
interpréter d'une façon généreuse certains mots ou certai-
nes réalités. Ainsi, il fait de la liberté parlementaire 
l'équivalent d'une liberté politique totale. En ce qui ~ 

trai t aux Etats-Unis, il ne parle pas d'indépendance p'oli-
tique du pays, mais de "liberté sociale et constitutionnel-
le", ces termes traduisant mieux, non la réalité américaine, 
mais la situation politique canadienne. Dans le même sens, 
il donne une extension très large au concept du lien colo-
nial et à la liberté des provinces face au pouvoir central. 

Dans l'ensemble, sous un langage relativement neuf, l'au-
teur se révèle un grand conservateur. Sur le plan politique, 
il favorise la politique du statu qUo. Oelle-ci peut s'ex-
pliquer par son optique fédérale/provinciale qui voit chacu-
ne des provinces maître de sa destinée. Au plan économique, 
malgré une apparente promotion accordée à l'Etat, l'auteur 
demeure un admirateur du capitalisme, du libéralisme écono-
mique et de l'entreprise privée. Au niveau social, ,bien 
qU'il semble s'intéresser au peuple et à'l'ouvrier, l'indé-
pendance économique est avant tout l'affaire de l'élite. 



Aussi, si idéologiquement, il agrandit le cercle de 
la pensée traditionnelle, il semble qu'au niveau existen-
tiel, l'ordre social demeure inchangé. La nouvelle, Robert 
Lozé, nous aidera à mieuX dégager la vision qu'a Bouchette 
d'un monde moderne et d'une société idéale. 
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CHAPITRE 2 

ROBERT LOZE, STRUCTURE ET IDEOLOGIE 
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"C'est ainsi que Robert dépouillait 
le vieil homme. Rempli désormais 
d'une véritable humilité, il jouis-
sait pour la première fois de l'i-
vresse incomparable de la vraie 
fierté, de cette fierté saine et 
virile de l'homme qui ose et qui 
VEUT" • 

Robert Lozé, p. 90. 

~ est la nature qui le veut ainsi, 
le fort domine le faible, l'ins-
truit o ~ e à l'ignorant, l'au-
dacieux écrase le timide. C'est 
pour cela que je dis de ces enfants 
que ce sont de futurs industriels. 
Voudrais-tu, mon cher ?ierre, en 
faire des journaliers?" 

Jean Lozé, dans Robert Lozé,p. 87. 



34 

ROBERT LOZE, STRUCTURE ET IDEOLOGIE: 

A- Résumé: 

Robert Lozé est une nouvelle d'un intérêt narratif mé-
diocre. Les portraits, les tableaux, les réflexions des 
personnages ou de l'auteur viennent ralentir le rythnle de 
la narration et parfois même l'immobiliser. De plus à dif-
férentes reprises, presque sans transition, on passe d'un 
sujet à l'autre ou d'un endroit à l'autre. Ce qui a pour 
effet de brouiller quelque peu l'unité d'action et d'atté-
nuer l'intérêt du lecteur. La nouvelle repose sur deux 
personnages principaux: Robert Lozé et son fr~re Jean. 

Robert Lozé est un jeune avocat qui végète à Montréal. 
Il fait le métier d'avocassier. Prisonnier d'une société 
peu ouverte aux idées ro r~s, réduite par son idéolo-
gie, l'avocat n'arrive pas à sortir du cercle de la routi-
ne quotidienne. Différents incidents l'amènent à prendre 
conscience des causes de sa médiocrité. Sa réflexion de-
vient une critique de la société dont il est issu. Cepen-
dant, malgré l'éveil d'une conscience sociale, il n'arrive 
pas à fixer les horizons d'un avenir nouveau. Suite à une 
défaite électorale, nous retrouvons l'avocat au bord du dé-
sespoir. Rien ne semble lui réussir. C'est à ce moment 
qu'arrive son frère, Jean Lozé. Celui-ci, jeune ouvrier 
exilé depuis huit ans aux Etats-Unis, est devenu un indus-
triel prospère. De retour en son pays, il se propose de 
travailler pour l'épanouissement économique de celui-ci. 
Cette rencontre sera décisive pour l'avocat. Les portes 
d'un avenir nouveau s'ouvre à lui. Il se remet à l'étude 
du droit. Il devient célèbre par des écrits qui touchent 
sa carrière, le domaine économique et par un procès sur 
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une question d'éducation. Il se fait le propagandiste de 
la société nouvelle dont son frère est le principal repré-
sentant. C'est ainsi que les deux frères, chacun dans son 
domaine respectif, conjuguent leurs efforts dans le but de 
réaliser l'objectif visé, soit celui de l'indèpendance éco-
nomique de la province de Québec. 

B- structure de l'oeuvre: 

Robert Lozé ne se soutient pas par ~ e intrigue propre-
ment di te. L'uni té d'action est assurée surtout par des mi-
ses en situation, des réflexions de la part des personnages 
et de l'auteur lui-même. Bouchette préfère procéder par 
portraits, tableaux et personnages à caractère symbolique. 
L'intention se dégage nettement. Aux images d'une société 
décadente et sectaire, l'auteur oppose des images à'une so-
ciété évolutive et progressive par le biais de l'industrie. 
RobeitLozé a pour fonction première de représenter la so-
ciété traditionnelle. e~ Lozé, pour sa part, est le sym-
bole de la société nouvelle. L'auteur, par ses i ter e ~ 

tions directes, sert d'intermédiairer entre ces deux mondes. 
Par ses réflexions, il vient globaliser la vision du monde 
et de la société contenue dans l'oeuvre. 

La nouvelle se divise en trois parties distinctes. La 
première partie analyse le mal social dont souffre la na-
tion canadienne-française. La seconde propose les remèùes 
à appliquer. La troisième partie, très courte, nous ' mon-
tre les effets bénéfiques du changement moderne. 

Le temps du roman s'établit à partir des saisons. Oe-
pendant, la nature s'associe très peu à la vie intime des 
personnages. Elle agit plutôt comme décor, comme effet de 
couleur locale. 
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Nous étudierons plus en t i~  structure et l'idéo-

logie du roman en analysant successivement: a) les diffé-

rentes parties b) les saisons c) les milieux sociaux par 

1-les personnages du passé 2-les personnages secondaires 

d) l'idéologie véhiculée par les personnages principaux: 

Robert et Jean Lozé. 

a) Les différentes parties: 

1) Première partie: 

La première partie couvre à elle seule près de la moi-

tié de l'oeuvre, soit de la page 3 à 88, et comprend les 

deux tiers des chapitres, soit les quatorze premiers. Cet-

te partie s'étend sur un peu plus d'un an. Elle commence 

au mois de juin pour se terminer vers le mois d'aoat de 

l'année suivante. L'unité d'action est s~ r e par le che-

minement de la conscience sociale de Robert Lozé. Entrent 

en scène aussi des personnages secondaires. Les uns auront 

une influence directe sur l'avocat, les autres figurent le 

mal social dont souffre la société canadienne-française. Le 

rythme est plus ou moins soutenu et la structure assez lâ-

che. A différentes reprises, c'est l'auteur qui assure la 

poursuite de la narration. 

Le récit commence réellement au troisième chapitre. 

Nous assistons alors à la réflexion du personnage princi-

pal, Robert Lozé. Les chapitres IV et V, consacrés à Ma-

dame de Tilly, ont pour effet d'immobiliser l'action qui 

reprend au chapitre VI et Vll. Auxdeux chapitres suivants 

une autre diversion: l'attention se porte sur Jean Lozé et 

son exil aux Etats-Unis. Puis, presque sans transition, le 

lecteur est introduit dans l'intimité de Madame Lozé, mère 

de nos deux héros, et une amie de la famille, Irène de Gor-
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gendière. Avec l'arrivée de l'avocat dans son village na-

tal, au chapitre douzième, l'action reprend et se précipi-

te. C'est le début d'une liaison amoureuse entre Robert et 

Irène, l'échec électoral de l'avocat et le retour des Etats-

Unis de Jean Lozé. 

Ainsi, sur quatorze chapitres, sept ne touchent pas 

directement le personnage central, soit les chapitres l, 

Il, IV, V, Vlll, lX, et X. Le chapitre Xl n'apparalt pas. 

Notons au moins une erreur dans la chronolobie. Au chapi-

tre VIl l'avocat annonce son retour chez lui. Nous sommes 

en janvier. Toutefois, il n'arrive qu'au printemps au cha-

pitre XII. 

2) Deuxième partie: 

Cette. partie a sensiblement la même longueur que la 

première. Elle s'étend des· pages 89 à 161 et se divise en 

sept chapitres. L'action est plus rapide et centrée géné-

ralement sur un des deux principaux personnages ou les deux 

à la fois. Le temps de cette partie est d'environ un an. 

Soulignons ~e du chapitre XVllle au XXe, le temps s'immo-

bilise. Une croisière de quatre mois sert de prétexte à 

Jean Lozé pour développer sa thèse économique et sa vision 

du monde de l'avenir. Différents incidents viendront bri-

ser la monotonie de cette croisière sur le fleuve Saint-

Laurent: la rencontre d'un ancien coureur des bois, le nau-

frage d'un bateau, la poursuite d'un contreoandier. La croi-

sière se termine par un arrêt à e ~ C'est une façon 

indirecte de renouer avec l'histoire et d'évoquer le sou-

venir d'un ancien patriote. Dans cette partie nous assis-

tons à la r éussite professionnelle et financière de Robert 

Lozé. 



3) Troisième partie: 

Cette partie se compose du dernier chapitre et com-
prend huit pages. C'est l'apothéose de l'industriel et le 
mariage de ' Robert Lozé avec Irène de Gorgendière. 
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Bien que l'action tepose sur deux personnages, Robert 
Lozé est celui qui assure l'unité de l'oeuvre. Nous retrou-
vons l'avocat présent dans ~or e chapitres comparative-
ment à neuf pour l'industriel. Soulignons aussi que la ma-
jorité des personnages secondaires gravitent autour de Ro-
bert Lozé. Cependant, celui-ci n'agit pas directement sur 
eux. Il subit leur influence ou en dégage des images qui 
l'éclairent sur sa propre situation ou celle de la société 
canadierme-française. Avec l'arrivée de Jean Lozé, dans la 
deuxième partie, l'auteur dispara!t res~ e complètement. 
C'est ainsi que i st~ie  se présente comme l'incarnation 
de la pensée écononüque de l'auteur. 

b) les saison.§.: 

Les saisons n'ont pas de valeurs symboliques profon-
des. Celles-ci s'associent plutôt à des événements d'un 
ordre social et servent de décor extérieur. L'espace des 
héros est rationnel avant d'être sentimental ou lyrique. 
C'est ainsi que la nature ne s'associe que très peu à l'â-
me des personnages comme on peut le voir chez Laure Conan 
ou Pamphile Lemay par exemple. La nature, est perçue da-
vantage comme un espace à conquérir, une richesse à déve-
lopper que comme milieu de vivre. ToutefoiD, sur le plan 
des saisons, les événements heureux correppondellt généra-
lement avec les saisons chaudes, les événements malheureux 
avec les saisons froides. Mais la règle n'est pas absolue. 

Au cours de la première partie, les saisons suivent 
un cycle complet. Le roman commence en juin. Nous som-
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mes en présence d'un couple d'amoureux et nous assistons à 
la rencontre heureuse de Robert Lozé avec l\lïadame de Tilly. 
A l'automne, c'est l'allusion à la misère des quartiers pau-
vres de la ville, temp'rée par tr is~e de Madame de Til-
ly. C'est aussi la visite du peintre à la campagne, symbo-
le d'un monde en décadence ou du moins routinier. En jan-
vier, 11adame de Tilly refuse l'amour de son proté6é. La 
tristesse de ce geste s'annule par l'amitié qui naît entre 
les deux personnages. A la mi-avril, l'exploitation fores-
tière de Jean Lozé en terre canadienne est sur le point de 
sc réaliser. Le printemps amène la nouvelle du retour des 
deux fils prodigues et à l'été naît un amour entre Irène de 
Gorgendière et Robert Lozé. Vers la fin de l'été, c'est 
l'échec politique de l'avocat et son éloignement temporaire 
des êtres aimés. 

La deuxième partie privilégie l'été. ]obert revient 
au pays assuré d'une réussite professionnelle. Une croi-
sière permet aux deux frères de se oonnaître mieux et de 
partager une gloire égale. Le regret passager d'une nou-
velle séparation à l'automne se double d'une réussite fi-
nrulcière pour l'avocat. 

Ainsi, cette concordance des événements et des sai-
sons ne joue pas sur la signification profonde de l'oeuvre. 
Les personnages ne vivent pas pour un mieux-être intérieur; 
ils vivent surtout pour réaliser leur ambition sociale. La 
richesse matérielle devenant le signe concret qui vient con-
sacrer la r éussite ou l'échec. 

c) Les milieux sociaux: 

1) Les personnages du passé: 

Les "curiosités sociales", "le peintre" et lIJ!'rançois 



Dampierre" forment trois tableaux qui figurent les person-
nages du passé. L'auteur par ce moyen indique au lecteur 
les leçons à tirer du passé. 

a) Les "curiosités sociales": 
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Par cette appellation, l'auteur désigne les habitués 
du salon de I::adame de Tilly. Ce petit cercle citadin tient 
lieu de refuge et de société en miniature. En cet endroit 
se rencontrent des barons, exilés de leur pays pour cause 
de duel; des artistes célèbres à la retraite; des milliar-
daires américaines à la recherche d'un exotisme aristocra-
tique; des spiritistes et "beaucoup d'oiseaux de passage"l. 
Ce salon fréquenté en partie par les hommes n'exclut pas 
la femme cependant. Et, à l'exemple de l'Iadame de Tilly, 
marginale à la société traditionnelle à cause de son "di-
vorce, on y rencontre "plus d'une excommuniée sociale" 2• 
C'est un milieu hétéroclyte, étrange et peu cowpréhensible 
pour les non initiés, tel Robert Lozé par exemple: 

Comme le paysan du Danube en face des Ro-
mains décadents, il voyait en elles des 
êtres qu'il comprenait fort peu, qui lui 
paraissaient composés d'erreurs èt de 
préjugés, et qui pourtant le forçaient 
au respect 3. 

C'est que les habitués du salon de Hadame de Tilly 
n'ont pas complètement déchu. S'ils témoignent d'une civi-
lisation décadente en tant que groupe, individuellement ils 
possèdent des qualités propres à édifier le jeune avocat. 

1- Errol Bouchette, 

2- Ibid., p. 30. 
3- Ibid., p. 30. 

Robert Lozé, nouvelle, A.P. Pigeon, 
imprimeur, Montréal, 1903, p. 29. 



41 

Malgré l'adversité du temps et leur isolement social, ces 
aristocrates ont gardé de leur origine une certaine nobles-
se et des qualités d'esprit qu'on retrouve peu dans la so-
ciété traditionnelle. Le cercle mondain d'Adèle de Tilly, 
mal considéré par les salons conventionnels, demeure un 
"des rares endroits de la métropole où l'on causait et où 
les choses de l'esprit n'étaient pas absolument négligées,,4. 

Toutefois, ces êtres sont appelés à disparaître en 
tant que représentants d'une civilisation. Ce sont les 
"dernières épaves d'un passé aristocratique,,5. Cependant, 
à leur contact, Robert Lozé puisera dans ce groupe des qua-
lités propres à développer en lui une certaine autonomie, 
c'est-à-dire "l'indépendance de caractère" des uns et "la 
grandeur d'âme ,,6 des autres. 

b) Le peintre: 

Le peintre nous ramène en terre canadienne-française. 
Il est le produit de la civilisation des confréries, des 
neuvaines, des miracles, bref, du clocher et de la foi du 
charbonnier. 

La sensiblité du peintre, plus larmoyante que lyrique, 
la triste démonstration d'un talent incapable de créer 
sont, non sans raisons, associées étroitement à un monde aux 
valeurs décadentes. Le vieillard ne voit et ne jU6e le pré-
sent que par la société qui l'a vu naître. Sur le plan pro-
fessionnel, le peintre "déchu et sJnile,,7 ne fut cependant 

4- Ibid. , p. 24. 
5- Ibid. , p. 31. 
6- ~., p. 31. 
7- Ibid. , p. 35. 
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pas dépourvu de talent. S'il ne pouvait peindre avec ori-

ginalité, du moins fut-il "un copiste des maîtres ( ••• ) à 
'l'égal d'un Falardeau ,,8. 

Cette figure dépasse la simple représentation d'un 

monde décadent ou la fin tragique d'un artiste. Le talent 

du peintre témoigne d'un goût marqué pour l'art et une cer-

taine habileté en ce domaine. L'église gothique, rencon-

trée par Robert Lozé et Madame de Tilly, dénote des quali-

tés en architecture de ceux qui l'ont construite. Dans une 

étude ultérieure à Robert Lozé, en 1904, l'auteur cherche 
à démontrer le talent des Canadiens français dans le domai-
ne artistique, architectural et sculptural. Ce talent qui 

se révèle dans la construction des églises et des maisons, 

par la fabrication des statuettes, par la décoration inté-

rieure des églises,est susceptible d'6tre exploité dans 

l'industrie. De plus, partout où un Canadien français a 

pu affirmer ses talents, il s'est montré.égal, sinon supé-

rieur, à tout individu de race étrangère. Seuls l'ignoran-
ce et l'illettrisme l'emp6chent d'accéder à un niveau supé-
rieur. Il ne s'agit donc pas de renier ces talents, mais 

de les orienter, de les développer par l'instruction: 

Dru1s l'intér6t général nous pouvons, nous 
devons critiquer. l1ais gardons-nous de 
mépriser ou de décourager ces manifesta-
tions d'un art naissant. ( ••• ) Parmi eux, 
de loin en loin, surgissent de véritables 
peintres, statuaires, architectes,et pres-
que tous pourraient devenir des artisans 
supérieurs s'ils t ~e t instruits et con-
venablement dirigés ~. 

8-Ibid., p. 35. 
9-Id., Vues patriotiques: du goût des ie s . r ~ is 

pour les arts •••• , p. 457. 
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Il ne faut donc pas tout détruire, mais réformer. Et 
dans l'oeuvre d'édification d'une société nouvelle, le ré-
formateur doit tenir compte de certaines valeurs du passé. 
La vie d'un peuple s'exprime à travers les témoignages des 
oeuvres artitisques et culturelles. Il faut donc éviter de 
créer un monde froid, sans racines, sans lien avec le passé. 
~  petite chapelle de bois a plus qu'un intérêt sentimental 
pour le peintre. Celle-ci représentait une "partie de l'âme 
de la patrie"lO. L'auteur cherche par ce moyen à faire pren-
dre conscience à ceux qui ont pour mission d' ins"taurer un or-
dre nouveau de respecter le souvenir des générations passées, 
d'en perpétuer le souvenir par la sauvegarde de certains si-
tes ou monuments. Agir comme le réformateur décrit par le 
peintre serait faire preuve d'une courte vue, d'une absence 
de responsabilités: 

Il avait des yeux, mais il ne voyait point, 
des oreilles l mais il n'entendait pas. Il 
trouva la chere chapelle trop vieillie.( ••• ) 
Elle était un hymne qui ne pénétrait pas 
jusqu'à son coeur. ( ••• ) Il érigea à sa 
place la caisse en pierre froide, prïfen-
tieuse, hideuse, que vous avez vue •••• 

c) François Dampierre: 

A l'encontre des figures précédentes, François Dam-
pierre offre un visage évolué, actif et supérieur. Ce 
descendant du coureur des bois, guide, chasseur et explo-
rateur s'apparente avec la légende américaine. ~ros dilué 
inspiré des romans de Fennimore Cooper, il a pour fonction 
de marque la supériorité de l'homme blanc sur l'Indien, de 

10- Id., Robert Lozé, p. 38. 
11- Ibid., p. 38. 



la civilisation sur la nature: 

Cet homme avait quelque chose de l'indien, 
quelque chose de son geste lent et grave, 
de sa démarche souple, de son pas silen­
cieux. Mais la charpente était plus for�e, 
le regard beaucoup plus îranc et assuré 12. 
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Aventurier, il s'est rendu au cercle polaire, dans le 

Nord-Ouest et jusqu'à l'Alaska. Il a a massé des pépites 

d'or au Klondike. Cet homme simple et pauvre, mais supé­

rieur par certains aspects, aurait pu devenir riche et puis­

sant. Cependant son ignorance ne lui a pas permis de pro­

fiter des richesses immenses qui s'offraient à lui: 

Mais que voulez-vous, lorsqu'on n'a pas 
l'avantage de l'instruction, on ne com­
prend pas aussi bien les choses. D'au­
tres ont depuis amassé des trésors, là 
où je n'avais vu, conune les Indiens, que 
des lacs et des grands bois 13. 

Le personnage Dampierre se veut l'illustration de la 

suprématie de la raison sur le sentiment, de la volonté sur 

l'instinct brutal. L'Ouest Américain, dans les premiers 

temps de son existence, est le lieu de prédilection pour 

les aventuriers de toutes sortes. Là se trouvait "l'écume 

du continent, grossie encore d'un grand nombre de métis 

et d'autres hybrides vivant de rapine et, à l'occasion de 

meurtre 1114 . Aussi, lors d'un voyage dans ces contrées, le

vieux guide se voit dans l'obligation de tuer deux métis 

pour sauver sa vie et celle de deux voyageurs français: 

12-

13-

14-

Ce n'est pas la crainte qui fait battre 
mon coeur( ••• ), il me semble que je 

Ibid., 

Ibid. , 

Ibid., 

pp. 125-126. 

p. 128.

p. 129.



vais commettre un assassinat. Je voudrais 
crier à ces deux hommes: défendez-vous! 
Mais je ne dois le faire. Ces ho�mes sont 
d'atroces bandits qui nous ont volé nos 
chevaux pour nous faire mourir et achever 
plus sQrement leur oeuvre d'homicide quand 
nous serons trop affaiblis pour nous défen­
dre. ( ••• ) Et même en les prenant comme 
je le fais, par surpr.ise, si je ne tue pas
du premier coup, je serai certainement tué15.
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Ce geste est longuement justifié par l'époque et le 
milieu. Il est même approuvé par les autorités en place 
sur une seule présomption de crimes en ce qui a trait aux 
métis. Il trouve sa justification, aux yeux de l'auteur, 
par la supériorité de Dampierre, représentant de la civili­
sation. Malgré cela, l'exe�ple choisi et la démonstration 
nous laissent songe�s. Seule la primitivité de l'époque 
sauve quelque peu le personnage. Chez lui se retrouvent 
des qualités d'hospitalité, de générosité, d'indépendance 
et de volonté. Dampierre apparaît ainsi comme un homme qui 
a su vivre de son époque et la dominer. Toutefois, cet 
être supérieur ne saurait vivre dans la complexité du mon­
de moderne. Cet être, en retard d'un siècle par rapport à 
la génération présente, surgit comme signe d'avertissement 
pour. la nation canadienne-française: 11 • • •  il nous fait voir 
quel-serait notre sort dans quelques années, si·nous ne 
nous hâtions pas de nous mettre au courant et même à la tê-

' 16 te de tous les progres" •

2) Les personnages secondaires:

a) Madame de Tilly:

Madame de Tilly se présente à la fois comme femme du

15- Ibid., p. 132.
16- Ibid., p. 136.
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monde, philanthrope, mère suppléante et amie. Son indépen­
dance de caractère, sa générosité en font une femme d'éli­
te, une conseillère de qualité. Mal considérée en Angle­
terre à cause de son divorce, elle décide de re�enir au Ca­
nada. Mais elle trouve dans son pays d'origine une partie 
de "l'ostracisme" qu'elle cherchait à fuir. Elle est ac­
cueillie froidement dans la haute société traditionnelle 
canadienne et montréalaise. Sans condamner le divorce, Er­
rol Bouchette n'en fait cependant pas la pro�otion. Il a 
soin d'excuser celui de son personnage. Il l'attribue à 
son jeune âge, aux mauvais conseils reçus et par les débau­
ches de toutes sortes de son mari. Au moment où nous ren­
controns Madame de Tilly, elle a quarante ans. C'est enco­
re une belle femme, indépendante de fortune et de caractère. 
Mais elle n'est pas totalement heureuse: 11 • • •  nous aurons beau 
faire, la femme vraiment heureuse sera toujours rnère 1117. 
En Robert Loz�, elle trouve le candidat idéal pour épancher 
son besoin d'affection maternelle. 

L'action de Madame de Tilly à l'endroit de Robert vi­
se à le faire grandir moralement et socialement. L'aventu­
re qui commence par une curiosité de 1'emme du monde se ter­
mine sur une note d'amitié. L'ouverture d'esprit d'Adèle 
de Tilly, son tact, son affection seront de nature à affi­
ner l'intelligence, l'esprit et le sens social du jeune a­
vocat. Par la visite des quartiers pauvres, elle lui fait 
voir la vraie misère et lui apprend à être généreux envers 
les défavorisés. La rencontre du peintre lui fait prendre 
conscience des effets négatifs d'une société qui refuse d'é­
voluer. Le voyage à New-York lui ouvre des horizons nou­

veaux. En se refusant à lui, et la suite lui donnant rai-

17- Ibid., p. 25.
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son, elle lui apprend à se méfier de ses sentiments. En 
l'éloignant de sa présence, elle lui fait prendre cons-
cience que certaines séparations peuvent être nécessaires 
pour la formation du caractère et l'acquisition d'un agir 
autonome. Par cet aspect, l1adarne de Tilly est la représen-
tante de ce que devrait être le rôle de la mère dans une 
société de plus en plus complexe. Par extension, elle fi-
gure le rôle d'une éducatrice modèle, c'est-à-dire celle 
qui va apprendre au jeune homme les réalités de la vie et 
qui le poussera plus avant dans sa carrière. Ce portrait 
idéal, l'auteur en avait déjà fait l'objet d'un article de 
revue: 

C'est bien lorsqu'il s'agit de son fils que 
le devoir d'une mère devient .. sublime. Son 
amour lui fera dompter la faiblesse maternel-
le. Elle étudiera avec soin les goûts et 
les aptitudes de son fils. Elle lui choisi-
ra, ou plutôt elle lui aidera dans le choix 
d'une carrière virile et indépendante, où, 
le temps et l'apprentissage et de la prépa-
ration terminée, le jeune homme ne sera aux 
gages de personne, mais le rnaltre absolu de 
sa destinée. ( ••• ) Et cette excellente mère 
ne manquera jamais de stimuler son fils dans 
la voie qU'il s'est choisie" elle lui ap-
prendra ainsi dès ses re i~res années à ne 
pas craindre les séparations, les hardiesses, 
pour devenir une force militante, un conqué-
rant industriel 18. 

cette vision de la mère tranche avec celle de Hadame 
Lozé. Malgré les touches affectueuses, la mère de l'avocat 
demeure une figure muette, consolatrice impuissante et dé-
passée par le temps et les événements. 

Avec lVIadame de Tilly, l'image de la mère se doublè 
de celle de la femme. Pour Robert, un double sentiment le 

~ Id., Le ïartage du travail, dans Le Journal de Fran2oise, 
Mon réal, 1902, p. 64. 



pousse vers sa protectrice. S'il la désire physiquement, 
il demeure un être dépendant qui voit en elle une person-
ne "capable d'assurer son avenir,,19. Celle-ci n'est pas 
dupe en tant que mère et en tant que femme. Prévenue d'un 
amour malheureux, Adèle de Tilly se refuse à une aventure 
passagère et éloigne son jeune prétendant. Son intuition 
se confirme par la réflexion de Robert Lozé: 

Non, son sentiment pour elle n'était pas 
le feu d'une grande passion. C'était un 
alliage où il entrait de or~ puisque 
les choses qu'il aimait en Adele étaient 
de celles qui grandissent les âmes capa-
bles de les apprécier 20. 

Adèle de Tilly se ré joui t du charJ;gement qui s'opère 
chez son protégé. Elle l'encourage à continuer dans la 
voie qu'il s'est tracée. Elle demeure toujours la "con- · 
fidèIite sûre et désintéressée", mais la felllme en elle ne 
peut "se défendre de comparer secrètement le sort de ·Ro- · 
bert et d'Irène avec celui qui lui était éChu,,21. Cette 
sublimation de l'amour de i1adame de Tilly à l'endroit de 
son protégé trouve sa finalité dans une amitié qui ne se 
dément pas. 

b) Irène de Gorgendière: 

48 

Irène de Gorgendière est la descendante d'une famille 
de seigneur canadien. Socialement, elle jouit du prestige 
de sa classe. Très jeune, elle apprend à c9mpatir aux misè-
res de la pauvreté. Toutefois comme la misère existe très 
peu dans les campagnes canadiennes, selon l'auteur, elle sup-
plée par des visites aux vieillards: "Toute jeune, la petite, 

19- ~  - ,- , Robert Lozé, p. 43. 
20- Ibid. , p. 45. 
21- Ibid. , p. 114. 



à l'exemple de son père, se faisait un devoir de visiter 
les vieilles gens du village,,22. 
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Lorsque nous la rencontrons pour la première fois, el-
le est en visite chez I1adame Lozé. Elle apprend ainsi le 
retour de Robert. cette nouvelle ne la laisse pas indiffé-
rente. 
idéale. 

Dans le récit, elle est la fis uration de l'épouse 
A l'égal de Adèle de Tilly, elle s'affiche comme 

confidente et consolatrice compréhensive. C'est elle qui 
donne à son amant le courage de rencontrer son frère au 
l endemain de son échec électoral. Sous le regard confiant 
de sa fiancé, "le jeune homme ( ••• ) sentit son courage re-
naître, et recouvra sa présence d'esprit,,23• Dès que Ro-
bert a atteint une certaine maturité, une indépendance de 
caractère et de fo r tune, la femme dispara!t pour laisser 
la place à l'homme. Soulignons que Alice, la femme de Jean 
Lozé, joue un rôle identique. Sous les traits d'une éman-
cipation à l'américaine, la femme de l'industriel est a-
vant tout mère et épouse. 

c) Le docteur de Gorgendière: 

Le père d'Irène de Gorgendière est le dernier descen-
dant de la classe des seigneurs. Attaché à la tradition et 
soucieux du patrimoine familial, il vit dans le manoir de 
ses ancêtres. Ce personnac;e témoigne surtout d'une certai-
ne vision politique. Par le rang qU'il occupe et par la 
qualité de sa profession, il est l'homme désibné pour re-
présenter sa circonscription. Il voit le rôle .dedéputé 
comme un mal nécessaire et sa fille parle de la "détestable 
élection qui approche,,24. Le docteur en tant que député 

22- Ibid., p. 65. 
23- Ibid., p. 84. 
24- Ibid., p. 70. 
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indépendant · considère la politique comme une affaire per-
sonnelle. Son rôle d'opposition se limite à voter généra-
lement "contre le gouvernement du · jour"; à donner des avis 
et des conseils et à recevoir une"juste part des faveurs 

25 de l'Etat" • On vote pour lui sans raison évidente, par 
atavisme culturel, par fidélité au médecin, par reconnais-
sance pour services rendus. La neutralité que l'opposi-
tion entretient à son égard et la modération "commode" dont 
il fait preuve servent à donner une caution morale au par-
ti en place. Il se dégage de cette députa.tion une fieure 
de statu quo à l'échelle provinciale sur le ~  de l'enga-
gement politique. Le poste qU'il occupe tient plus à une 
situation ddnnée qu'à un programme d'action nationale. Il 
semble que le docteur s'est peu préoccupé de conscientiser 
ses électeurs sur le plan politique comme en fait foi la 
victoire de Gabriel Coutu. Lors de l'élection de son futur 
gendre, le docteur de Gorgendière n'intervient pas. Pater-
naliste et plus soucieux du bien de sa fille que de celui 
de la population qU'il représente, il souhaite une défaite 
de Robert Lozé afin d'en éprouver le caractère:" ••• j'espè-
re qU'il ne sera ~ s élu, dira-t-il à sa fille. Mais si 
l'enfant a du bon comme on le dit, l'épreuve lui sera aussi 
salutaire qu'elle sera rUde,,26. 

d) Gabriel Cou tu: 

De ce personnage peu de choses à dir'e sinon qU'il est 
le représentant de la politicaillerie. L'auteur le décrit 
comme "un villageois madré, qui, à force de prêter àla pe-
tite semaine, était devenu une manière de banquier rural, 
n'était rien moins généreux et désintéressé" 27. Il doit 

25- Ibid., p. 78. 
26- Ibid., po 76. 
27- Ibid., p. 91. 
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sa victoire électorale à sa fortune, les intrigues et ses 
relations politiques. De cette victoire, le père Coutu es-, 
pere en tirer "tous les avantages possibles". Sur le plan 
social, il n'a aucune envergure. C'est ainsi que Robert 
Lozé 

essaya de faire parler ses compagnons sur 
les sujets politiques et sociaux ( ••• ) • 
Mais, hélas! il eût parlé grec qu'on l'au-
rait aussi bien compris. On pouvait s'en-
richir sans tant de science. Gabriel Cou-
tu était là, preuve vivante de cette véri-
t , 28 e • 

Gabriel Coutu est à l'égal de ceux que l'auteur q.ua-
lifie de bandits et de parasites sociaux. Au niveau social, 
ils apparaissent sous les traits de "voleur au coiri des bois, 
financier véreux, prostitutions sociales publiques et pri-
vées,,29. 

e) Bertrand et Louise: 

Ces deux personnages témoignent d'un temps nouveau .. 
Ils sont les ouvriers sains de la société industrielle. 
Ils sont intelligents et comprennent le rôle qu'on at-
tend d'eux. Ils ~ o e t Jean Lozé dans son exploi-
tation forestière en terre canadienne. 
sont très peu développés sur le plan 
correspondent à l'idée que Bouchette se 

Ces ., personnages 
romanesque. Ils 
fait de l'ouvrier 

moderne et du rôle qu'ila àjouer au sein de la société in-
dustrielle. En ce qui concerne le travail en usine,l'au-
teur a une vision très idéaliste: 

28- Ibid., p. 92. 
29- Ibid., p. 16. 



De. nos jours les femmes n'ont pas vrai-
ment à souffrir du travail dans les fa-
briques, dans les magasins et dans les 
bureaux. Dans les fabriques l'effort 
physique n'est plus nécessaire, l'ou-
vrier est devenu le conducteur intel-
ligent des forces domptées de la natu-
re 30. 
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Dans Robert Lozé toutefois, Bouchette met en valeur 

les qualités physiques de Bertrand, souligne ses bras "aux 

muscles trempés comme l'acier qu'il manie d'habitude,,31. 

Pour l'ouvrière, une absence d'ambition sociale la caracté-

rise. Cela s'explique par le conservatisme de l'auteur en 

ce qui a trait au rÔle social de la femme, celui-ci justi-

fiant la disparité salariale entre l'ouvrier et l'ouvrière. 

C'est ainsi que la femme appelée à devenir mère et épouse, 

"il importe donc peu, en général, que le salaire de la jeu-

ne fille soit élevé, pourvu qu'il suffise à ses besoins,,32• 

Soit par convictions personnelles, soit pour satisfaire aux 

idées dominantes de l'époque, l'auteur, pour des considéra-

tions morales, s'oppose au travail corrunun en usine. "Des 

raisons d'un ordre élevé s'y opposent so e t,, ~ rir
t-il. Aussi, dans son oeuvre romanesque, l'auteur a pris 

soin de marier Bertrand à Louise avant qu'ils n'accompagnent 
l'industriel dans sa nouvelle exploitation. Ainsi, la mo-

rale est sauve. A la fin du récit, nous voyons le couple 

ouvrier "au milieu d'un groupe d'enfants,,34. De cette fa-

çon, les valeurs de la ferrune: mère/épouse, et de la f~ i

le ne sont pas mises en danger par l'industrie. 

30-Id., Le partage du travail, p. 63. 

31-Id., Robert Lozé, p. 14. 

32-Id., Le partage du travail, p. 63. 

33-Ibid., p. 64. 

34-Id., Robert Lozé, p. 167. 



d) L'idéologie véhiculée par les principaux personnages: 
Robert et Jean Lozé. 

1) Robert Lozé: la naissance d'une conscience sociale: 

La vie de Robert Lozé prend naissance à l'intérieur 
d'un"cercle patriarcal et heureux,,35. Son enfance est sans 
histoire et son horizon social se limite à la paroisse. On 
espère un jour le voir devenir prêtre. Hors de ces fron-
tières, la paroisse et l'église, point de salut à ce qu'il 
semble, ou tout au moins une liberté restreinte quant au 
choix d'une carrière: 

Songeait-il ~ rfois aux jours de son en-
fance ( ••• ) {à) l'église du village et 
(au) bresbytère où son oncle, homme vé-
nérable et vraiment sacerdotal, avait 
dit un jour: Je me charge de Robert. Il 
ira au séminaire et nous le consacrerons 
à Dieu 36. 
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Quant à Robert, il rêve de devenir un célèbre député. 
Aussi, il étudie le droit. Ses études d'avocat le condui-· 
sent à la ville. Lancé dans un monde qU'il connaît- màl, 
peu préparé à affronter la vie professionnelle, le jeune 
avocat végète. Esprit calculateur par besoin, Robert Lozé 
est en voie de devenir sinon un Henri VOisin37 , du moins 
un raté de la trempe d'un Gustave Charmeni1 38 • Hais à l'en-
contre de Voisin, l'avocat peut être sauvé socialement et 
moralement. La fourberie chez lui n'est pas un mal hérédi-

35- Ibid., p. 16. 
36- Ibid., p. 17. 
37- P.-J.-O. Chauveau, 

38- A. Gérin-Lajoie, 

Charles Guérin, l'1arc-Aimé Guérin, 
éditeur, mars, 1973, 384 pages. 
Jean Rivard, 5e édition, Librairie 
Beauchemin, Montréal, 1932, 294 p. 
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taire. Et contrairement à Charmenil, il n'a pas l'instinct 

du coureur de jupons fortunés. Cependant, à l'exemple de 

ses deux confrères romanesques, "la destinée l'avait voué 

à la chicane 1139 • La défense à demi-gratuite d'un ouvrier,

précédée de la visite de Madame de Tilly, seront à la base 

d'une réflexion. Celle-ci 1 1.amène à faire le procès de son 

insuccès et celui de la société dont il est l'héritier lé­

gitime. 

Dans cette quête vers la vérité, l'avocassier se trou­

ve confronté avec un monde qui se désagrège et avec les va­

leurs d'un monde nouveau. Une conscience sociale et humaine 

pointe en lui. Mais traînant avec lui un héritage d'inunobi­

lisme, de préjugés, d'irresponsabilités et d iinconscience so­

ciale, le choc du futur le confond et l'angoisse. 

Lorsqu'il songe à son enfance, à sa famille, à son 

idéal de jeunesse, un sentiment de culpabilité l'étreint. 

Mais ce n'est pas celui d'avoir trompé les espoirs de son 

oncle curé. "Les vocations, surtout celles du s2.cerdoce, 

ne doivent pas être forcées 1140, se dit-il. Il a l'impres­

sion d'être un apatride au sein de la société qui l'a vu 

naître:"Ces souvenirs, ces êtres chers et si sacrés, il les 

négligeait; ils étaient comme sortis de sa vie 1141 • Cette

froideur, ce vide intérieur ne lui viennent pas des siens: 

"Ceux-là vivaient au soleil. Leur horizon étaient la mer 

et les montagnes 1142 • Cette coupure qui s'établit entre lui

et la société est plutôt le résultat d'un mal généralisé. 

39- E:lrrol Bouchette, Robert Lozé, p. 16.

40- Ibid., p. 17.

41- Ibid., p. 17.

42- Ibid., p. 16.
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Mal social qui se fait sentir surtout au niveau de la jeu-
nesse instruite et de la classe ouvrière. Il ne faut donc 
pas chercher les causes immédiates de cette médiocrité chez 
la classe agricole: 

Celle-là est saine parce qu'elle est à 
peu près satisfaite. Ce sont surtout 
les jeunes gens,ceux qui appartiennent 
à la classe la plus instruite,et aussi 
les classes ouvrières qui souffrent 
d'un malaise économique( ••• ). C'est là 
que le mal devient visible. ( ••• ) ..• ce 
sont les tristes fruits d'un état de 
choses dont ils ne sont pas les respon-
sables 43. 

Très jeune 
difient à partir 
idéal se forme à 

les ambitions et les rêves de l'avocat s'é-, d'une parodie du vrai geste a poser. Son 
partir de signes habillés de "mots sonores", 

de "poignées de main", de sourires animés par une phraséolo-
gie de "sentiments patriotiques". Le rôle qu'il espère jouer 
dans la société se confond avec le théâtre, sa poésie ~

tion avec la rime. Du reste, la vanité et l'égoïsme sont à 
la base de ses rêveries: 

dans son ignorance des enseignements de 
l'expérience et de l'histoire, ne sa-
chant guère juger, son admiration allait 
à cette écume qui flotte à la surface de 
la société, tristes catalinas nains à de-
mi-conscients de leur insignifiance, qui 
volontiers trempent dans les petites igno-
minies, pour atteinùre la gloriole d'un 
instant. Feux-follets sortis d'un cloa-
que où ils doivent retomber pour se no-
yer dans la fange 44. 

43- Id., Emparons-nous de l'industrie, p. 14. 
44- Id., Robert Lozé, p. 18. 
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L'éducation et l'instruction données au collège ne 
l'aident pas à se libérer de son faux idéal de grandeur. 
L'enseignement qU'il reçoit en fait un être illusoirement 
supérieur à la masse, un être d'élite incapable d'agir sai-
nement dans et sur son milieu. Dans son rêve e ir~ au 
terme de ses. études, il se voit "pérorer avec une éloquen-
ce condescendante devant ceux qui furent jadis ses égaux,,45. 
Les études trop centrées sur les vaieurs du sol, de la foi 
et des professions libérales, n'arrivent plus à former un 
être éclairé, responsable et apte à jouer un rôle utile 
dans une société diversifiée. Les études dispensées dans 
les séminaires peuvent convenir au prêtre, Mais "diriger 
les ·ârnes et gagner son pain sont des choses différentes,,46. 
Toute la formation de l'avocat repose sur un malentendu et 
une impossibilité de communiquer avec qui que ce soit pour 
une raison ou l'autre: 

son père, homme honorable mais peu lettré, 
n'aurait pas su le diriger. L'enfant con-
naissant les intentions de son oncle, n'o-
sait lui faire part d'aspirations qui de-
vaient les contrecarrer. Des livres, il 
ne possédait que quelques prix de collège, 
excellents dans leur genre, mais qui ne 
pouvaient répondre aux milles guestions 
d'une intelligence en marche. t ••• ) .•• 
au petit séminaire il éprouvait ( ••. ) la 
même gêne qyi l'empêchait de s'ouvrir à 
son oncle 4'(. 

A l'extérieur, une opinion publique silencieuse, apa-
thique, peu ouverte aux idées nouvelles, n'aide pas le . jeu-
ne homme à s'orienter davantaGe. Il s'isole de plus en plus. 
A partir de son enfance jusqu'à la fin de ses études, le 

45- Ibid., p. 18. 
46- Ibid., p. 19. 
47- Ibid., pp. 18-19. 



jeune avocat a suivi les maillons d'une chaîne semblables 
les uns aux autres. Formé à l'intérieur d'une "enceinte 
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. 48 · n "offrant qu'une seule issue" , Robert Lozé n'a pour ave-
nir qu'un horizon "mûré". Sans appui, sans r~e t, l'avo-
cat ne fait que vivoter même après cinq années de pratique 
du droit: 

son existence se consumait dans cette som-
bre officine des miasmes sociaux, où ceux 
~ i travaillent ne cherchent pas toujours 
a curer ou à guérir, mais s'appliquent à 
extraire un peu d'or de la suie, en murmu-
rant: oEPortet vivere! 49. 

C'est dans cet état que l'a.vocat fait la rencontre de 
Madame de Tilly. Grâce à elle et à son groupe, il apprendra 
à vaincre l'adversité, à affiner son esprit et à développer 
son sens des valeurs. Soutenu par l'effection de sa protec-
trice, il peut affronter les siens avec une certaine séréni-
té après une absence de six ans. 

De retour chez lui, différentes épreuves, entrecoupées 
d'évènements heureux viendont compléter l'oeuvre de regénéra-
tion intérieure. La rencontre d'Irène de Gorgendière, l'af-
fection de sa famille, une défaite électorale, la rencontre 
avec son frère sontautant de facteurs qui l'incitent à con-
tinuer le combat entrepris. 

Certes, à son arrivre dans son village natal, Rober't 
Lozé n'a pas acquis le désintéressement qui sied à un hom-
me de valeur. Avec Irène de Gorgendière, qu'il croit pour-
vue d'une certaine fortune, il pense" pouvoir concilier 
deux choses qu'on trouve rarement réunies: l'affection et 

48- ~., pp. 83-83. 
49- ~., p. 16. 
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l'intérêt ••• ,,50. En politique, croyant l'appui du docteur 
assuré, il se voit sur la pente d'r'.lm: :succès rapide. Hais 
"l'amour-propre qui rapetisse tout le tenait en ce moment-
là, et allait rendre vulgaire un effort qui aurait pu deve-
nir méritoire et patriotique,,5l. Aussi, sa défaite électo-
rale, plus qU'une victoire, lui fait prendre conscience de 
ses faiblesses et d'une certaine décadence sociale. Le peu-
pIe, en votant pour Gabriel Coutu, a choisi un représentant 
à l'égal de son ignorance et de son apathie en ce qui con-
cerne les questions sociales et politiques. 

La rencontre de son frère sera un point tournant dans 
la carrière de Robert Lozé. A partir de ce moment, il s'o-
riente vers le monde industriel et il en devient le propa-
gandiste. Il cherche à sensibiliser l'opinion publique sur 
la question économique, à l'éveiller aux valeurs du progrès 
et à la convaincre de la nécessité d'orienter la société ca-
nadienne-française dans une autre voie. En économie, il é-
tudie les lois sociales, tente de trouver des mécanismes jU-
ridiques pour assurer une meilleure justice entre fournis-
seurs et consommanteurs. Il participe à la fondation d'wle 
caisse populaire. Il s'intéresse aux compagnies de fiducie.; 
La publication d'études sur l'épargne, le crédit financier 
et autres sont de plus en plus lues et recherchées. Sa vi-
sion renouvelée du rÔle de l'avocat retient également l'at-
tention. Un procès touchant une question d'éducation, ap-
puyé et commenté par l'opinion publique, le fait connaître. 
Par ce succès et le nouvel esprit qui l'anime, Robert Lozé 
acquiert le respect de lui-même et de ses confrères. C'est 

50- Ibid., p. 74. 
51- Ibid., p. 77. 



le début d'une réussite professionnelle. Ce rôle dans les 
affaires économiques, publiques et politiques, correspond 
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à l'image que Bouchette, par Robert Lozé, se fait de l'avo-
cat au sein d'une société: 

L'avocat, s'il a une mission d'être doit 
faire plus qu'obéir à la lettre des lois. 
Il doit avoir une mission, il doit être 
un guérisseur. Pas plus que le prêtre ou 
le médecin, il ne lui est permis de prê-
ter son ministère aux abus sociaux 52. 

Robert Lozé se révèle donc comme le visage d'une re-
générescence morale et sociale. Il a réussi à vaincre les 
forces d'inertie, d'apathie et de 'médiocrité qui le rete-
naient prisonnier. En prenant sur lui la responsabilité 
des "fautes" sociales de la société canadienne-française 
et réussissant à les vaincre, il devient le symbole d'une 
libération possible. Toutefois, c'est son frère, Jean Lo-
zé, qui fixe les horizons nouveaux à atteindre et les mo-
yens d'y parvenir. 

2) Jean Lozé: un nouvel espace idéologique à vivre: · 

Jean Lozé est un exilé. Il vit aux Etats-Unis aepuis 
huit ans. Simple ouvrier dans une fabrique de papier, il 
fait la découverte d'un procédé nouveau de fabric a tion. Il 
se remet à l'étude afin de perfectionner son invention. A 
la suite de plusieurs années, partagées entre le travail et 
l'étude, Jean Lozé fait breveter sa découverte qU'il a mise 
au point partout au monde. La publicité s'empare de son 
nom. Alert rŒ par l'opinion publique et de peur d'être sup-
plantés par des concurrents rivaux, les directeurs del'usi-
ne se réunissent en compagnie de leur ouvrier génial. Jean 

52- Ibid., p. 101. 
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Lozé de "simple ouvrier ( ••• ) en (sort) actionnaire et di-
recteur d'usine,,53. ~s lors, il peut réaliser son rêve 
d'établir une exploitation foresti~re en terre canadienne. 
Par ce moyen, dans les limites de ses efforts, il peut par-
ticiper à une libération économique de son pays d'origine. 

Jean Lozé est l'image idéale que se fait Bouchette 
d'une classe patronale et influente. Chez l'industriel la 
raison éclairée par la science et la technique domine les 
sentiments. Aussi le site choisi pour l'implantation de 
son usine n'est pas le fruit du hasard ou d'un caprice sen-
timental. Jean Lozé, pas plus que ses "co-actionnaires ( ••• ) 
ne se seraient laissés séduire par des considérations de 
sentiments,,54. L'emplacement choisi tient compte e~ pos-
sibilités foresti,res et hydrauliques. De plus, il est si-
tué dans un endroit stratégique. Animé d'un esprit patrio-
tique, Jean Lozé a placé son exploitation à la fro ti~re 

américaine. Il espère ainsi freiner l'exploitation étran-
gère en sol canadien et plus spécialement au Québec: " Le 
Québec méridional, le Nouveau-Brunswick sont aujourd'hui les 
tributaires de la Nouvelle-Angleterre. Je saurai détourner 
ce tribut,,55. La richesse ainsi acquise, exploitée à son 
profit et pour le bien du pays, permettra à l'industriel de 
rivaliser avec les capitaux étrangers et acquérir ainsi une 
place enviable sur le marché mondial. Hais avant tout il 
lui faut exploiter les richesses du pays et, au Québec, la 
forêt devient le secteur désigné pour entreprendre la con-
quête économique. En visite chez lui, l'industriel possè-
de déjà la vision d'une société industrialisée, dynamique 

53- Ibid., p. 50. 
54- Ibid., pp. 51-52. 
55- Ibid., p. 57. 
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et les moyens pour atteindre l'objectif visé. 

Jean Lozé, à travers les visages défaits de la socié-
té canadienne-française, se dresse avec une supériorité se-
reine et victorieuse: "Quoi! ce beau jeune honune portant au 
front la triple couronne de l'autorité, de la prospérité et 
du bonheur, cet hOllulle distingué ( ••• ) c'était Jean" 56. Et 
l'industriel a la parole de celui qui sait. Transfiguré par 
l'Idée, animé par une volonté sans faille, il s'affiche com-
me le chef de file, un héros libérateur. C'est ~ e  s~ r

ce qu'il trace les grandes lignes de sa réforme. Il f aut 
briser avec la tradition, l'orienter dans des voies nouvel-
les. Il ne sert à rien de se fixer dans le passé. La trans-
formation sociale devient une question de première importan-
ce pour l'existence du pays et l'autonomie ue la nation. Et 
cela ne peut s'accomplir sans le secours d'une instruction 
et d'institutions adaptées aux temps modernes. DéSignant les 
enfants, il dira: 

S'ils ne s'instruisent pas, s'ils s'obs-
tinent dans les anciennes méthodes, ils 
tomberont dans la pénurie et le besoin; 
la terre qui fait maintenant notre or-
gueil passera en d'autres mains .et nos 
descendants deviendront .des déshérités, 
des parias, des sans-patrie dans ce Ca-
nada que nos pères ont découvert et fon-
dé. ( ••• ) C'est pour cela que je dis de 
ces enfants que ce sont de futurs indus-
triels 57. 

L'agriculture, le sacerdoce, les professions libérales 
ne suffisent plus à assurer le bien-être du pays et ue la 

population58 • Un enseignement approprié permettra de prépa-
rer les esprits au monde nouveau. Il donnera aux Canadiens 

56- Ibid., p. 83. 
57- ~., p. 87. 
5U- Id., Emparons-nous de l'industrie, p. 17. 
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français le moyen de s'armer convenablement pour lutter con-
tre l'invasion industrielle étrangère. La lutte pour la 
survie d'un peuple dans un monde dominé par les trusts ca-

' pitalistes est une jungle où seuls les plus forts en sor-
tent vainqueurs: "C'est la nature qui le veut ainsi, le fort 
domine le faible, l'instruit commande à l'ignorant, l'auda-
cieux écrase le timide,,59. Et ce qui est arrivé au peuple 
BOer pourrait bien se répéter pour la nation canadienne-fran-
çaise. Ce peuple de pasteurs s'est vu anéantir parce qu'il 
a laissé à d'autres le secteur de l'industrie et du com;nerce. 
Cet exemple v i se les chefs canadiens-français qui maintien-
nent le peuple dans une idéologie agraire et de conservation. , 
L'indépendance d'un peuple ne peut s'acquérir sans une inté-
gration de tous les secteurs de son activité économique. De 
l'anéantissement des Boers, l'industriel en tire les conclu-
sions suivantes: 

ce ne sont pas seulement les sentiments 
patriotiques ni l'habileté dans le ma-
niement des armes qui font un peuple et 
qui assurent sa vie et sa grandeur,mais 
bien la richesse agricole, industrielle 
et commerciale m1se au service de quel-
que grande idée 60. 

Et cette idée, pour Jean Lozé, c'est celle de l'indé-
pendance économique de la province de Québec. Celle-ci, ce-
pendant, manque de capitaux privés. Les millionnaires sont 
rares et les pa triotes parlai eux peut-être plus encore. Il 
ne s'agit pas, pour l'industriel, de révolutionner la socié-
té et le monde capitaliste, mais d'ajuster ceux-ci aux réa-
lités québécoises. Le geste de Jean Lozé constitue un pre-
mier pas vers une libération économique. Hais la richesse 

59- ~., Robert Lozé, p. 87. 
60- Ibid., p . 137. 
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d'un seul homme et quelques efforts isolés ne suffisent pas 
à asseoir le pouvoir d'une véritable autonomie économique 
et nationale61 • Seul l'Etat est en mesure d'assurer le dé-
veloppement industriel par une politique appropriée. Et la 
province de Québec 

a tout ce qu'il faut pour devenir un des 
grands peuples industriels du monde,puis-
qu'elle a pratiquement le monopole des 
bois d'industrie. Elle a un gouvernement 
autonome qui peut mettre en valeur ce do-
maine ou aider aux particuliers à le fai-
re. Un tel mouvement serait accueilli fa-
vorablement par la métropole 62. 

La conquête économique doit être soutenue par un es-
prit patriotique qui viendrait transcender toutes ,actions 
en ce sens. : .La croisière sur le fleuve Saint-Laurent est as-
sez significative à cet égard. Par ce moyen on refait à re-
bours le chemin parcouru par les découvreurs, les explora-
teurs et les fondateurs du pays. De Montréal jusqu'en ·Gas-
pésie en s'arrêtant à Québec, on établit les frontières du 
pays à naître et à s'affirmer. On prend symboliquement pos-
session du "territoi re qui dépasse désormais le cercle de la 
famille, de la paroisse et de la ville. L'espace géographi-
que s'agrandit et on marche à nouveau dans le pas des ancê-
tres libres et conquérants. Les actes des générations_pas-
sées sont autant de signes qui invitent à reprendre la lut-
te, à retrouver les pas de la liberté d'autrefuis: 

61- Id., 

Ici chaque rocher a sa légende, chaque 
vague roule sur les épaves d'un combat, 
chaque pas qu'on fait sur les rives, 
foule la cendre des ancêtres dont le 
type héroïque vit encore dans la soli-
tude 63. 

L'or&anisation des industries forestières, .pp. 389-
390. 

62- Id., Robert Lozé, p. 139. 
63- ~., p. 124. 
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Cette allusion fait probablement référence à François 
Dampierre, mais aussi à ce vieux militant de 1837-38, f'l. de 
la Chenaye. Le patriotisme de ce vieillard qui a lutté ja-
dis "pour la liberté de sa patrie" 64 devrait animer toutes 
les consciences. Toutefois, ce rappel à cette période agi-
tée de notre histoire ne constitue pas une approbation du 
geste armé. Il s'agit plutôt d'un hommage indirect que le 
fils rend à son père. Pour sa part, l'auteur considère l'ac-
tion des Patriotes comme un acte de "désespoir" dû à la trop 
grande impatience de la "jeunesse des carnpagnes,,65. 

Jean Lozé, industriel éclairé et patriotique, est un 
réformateur modéré. Il sait composer avec l'histoire et la 
tradition. Dans sa ville moderne il a construit une église 
et c'est le curé qui vient confirmer la nouvelle mission à 
accomplir. Son sermon résume la thèse économique d'Errol 
Bouchette. A l'idéologie de conservation de la langue, de 
la foi et du sol, le prêtre substitue une idéologie nouvel-
le ét de transformation guidée par le "flambeau de la véri-
té, de la civilisation et du progrès" 66. Travailler à un 
mieux être économique, exploiter ses propres richesses ma-
térielles, devenir maître chez soi, telle est la nouvelle 
mission: 

les jeunes gens ( ••• ) devront s'armer 
pour la lutte, se munir des connaissan-
ces qui feront d'eux,non pas de simples 
défricheurs, vendant trop souvent à au-
trui leurs pénibles sueurs, mais des 
maîtres e ~ t implanter la civilisation 
du Canada français, et la richesse que 
répand auto'r de lui un peuple fort et 
éclairé 67 

64- Ibid., p. 159. 
65- Id., Altiora in votis, dans Le Journal de Françoise, 

-- Montrêal, 1er Juillet, 1905, p. 101. 

66- Id., Robert Lozé, p. 169. 
67- Ibid., pp. 168-169. 
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Jean Lozé n'est pas uniquement le promoteur d'une so-
ciété où l'on tient compte uniquement des besoins d'effica-
cité et du profit. Ce "magicien" sait donner au peuple et 
à l'ouvrier. Aussi, lors de la visite de l'usine "on peut 
admirer toutes les merveilles de l'industrie moderne, moins 
extraordinaire pourtant que la condition des ouvriers" 68. 
Mais tout en assistant à un rapprochement entre la classe 
dirigeante et le peuple, la distance demeure toujours. Le 
peuple est vu à travers un prisme romantique. C'est un ê-
tre moral, comparable à un enfant qU'il faut comprendre, é-
clairer, guider et instruire. Le peuple, plus sentil!1ental 
que rationnel, a besoin d'un maître, d'un guide influent. 
Aussi, pendant que les deux ouvriers, Bertrand et Louise, 
s'amusent à apprivo i ser un ourson capturé au cours de la 
journée, Jean Lozé "se mit à écrire et à travailler,,69. Cet-
te situation romanesque établit bien la démarcationtaite 
entre l'homme d'élite (la pensée et l'action) et le peuple 
(les bras et le service). 

Dans cette société nouvelle, le prêtre et l 'hooone des 
professions libéral es ne sont plus les seuls à guider le 
peuple. C'est "l'estimable fondateur de cet établissement 
qui indique,,70 la mission nouvelle, dira le prêtre dans son 
sermon. e ~ t l'industriel ne saurait se passer de l'ac-
tion des autres dirigeants. Mais cette influence est désor-
mais indirecte et morale uniquement expliquera l'auteur un 
peu plus tard: 

68- Ibid., 
69- Ibid., 
70- ~., 

p. 167. 
p. 56. 
p. 169. 



Chez eux la fortune matérielle demeure tou-
jours médiocre; ils ne savent ni la créer 
ni la répandre. ( ••• ) C'est ainsi que l'on 
tarit les sources de la pensée comme cel-
les de la richesse. Il leur reste, il est 
vrai, l'action politique et surtout l'in-
fluence si haute que leur donnent le sacer-
doce, la magistrature, les professions et 
les cultures intellectuelles mais cette 
influence est de sa nature même indirecte-
ment et exclusivement morale 71. 
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L'Eglise, par la voix de son représentant, devient la 
caution morale du nouveau pouvoir. Les professions libéra-
les, par le biais de Robert Lozé, se maintiennent à la tête 
de la hiérarchie parce qU'elles deviennent avant tout "un 
auxiliaire: celui des dirigeants économiques,,72 , comme l'é-
crit Jean-Charles Falardeau. 

Ainsi, grâce à l'action éclairée des élites financiè-
res et industrielles appuyées par les élites traditionnel-
les, l'auteur en arrive à donner une vision parfaitement or-
ganisée de la société. Le peuple est heureux parce qU'on a 
su le guider et le rendre utile. Assuré du pain, du travail 
et d'une is ~e relative, il peut espérer en des jours meil-
leurs. Par ces rapports harmonieux entre dirigeants et di-
rigés, se dégage la vision d'une société active et heureuse: 

71- Id., 

Ici point de figures fatiguées ou revêches. 
Ces hommes, ces femmes comprenaient leur 
travail, ils savaient que leurs enfants re-
cevaient une saine et solide instruction; 
dans leur demeure régnait un modeste bien-
être, pour eux l'économie était possible et 
l'ambit1Qn légitime pourrait librement s'af-
firmer '(j 

Les débuts d'une industrie et notre classe o r~eoi
se, dans MSRC, 3e sérIe, Tome Vl, Section l, 19 2, 
p: 156. 

72- Jean-Charles Falardeau, Notre société et son roman, 
Editions HMH, Montréal 1967, p. 36. 

73- Errol Bouchette, Robert Lozé, p. 167. 
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C- Conclusion: 

Robert et Jean Lozé s'affirment comme les deux héros 
d'une transformation sociale possible. Leur cheminement 
est toutefois différent. Robert .Lozé, par la compréhension 
de son échec social, cherche à élargir les cadres d'une so-
ciété trop étroite, tournée vers le passé et incapable de 
créer les horizons d'un avenir nouveau. Les visages qui 
gravitent autour de lui, lui renvoient les images de sa 
propre décadence et de sa médiocrité. Les aristocrates du 
salon de Madame de Tilly, le peintre, François Dampierre, 
Madame Lozé, Gabriel Coutu et même le docteur de Gorgendiè-
re font partie d'un monde qui ne survivra pas à lui-même. 
Au côté de ce monde décadent, apparaissent les signes d'une 
civilisation nouvelle. 

Ces forces plus puissantes que la tradition ou les a-
tavismes culturels 'finiront par triompher. Leur résister, 
c'est vouer un combat où l'on part perdant. Tel est le sym-
bole de la nouvelle chapelle . S'affichant avec brutalité, 
elle est un avertissement pour ceux qui refusent de vivre 
avec le progrès nouveau. Cependant on ne doit pas tout re-
jeter du passé. Celui-ci peut devenir un gUide nécessaire 
pour éclairer le présent et préparer l'avenir. A l'instar 
du peintre, il faut savoir respecter et garder en mémoire 
les souvenirs des générations passées. Un peuple ne sau-
rait être fort sans une indépendance d'esprit et des quali-
tés de grandeur morale un peu à l'exemple des aristocrates 
du salon de Madame de Tilly. Tout comme François Dampierre, 
il faut savoir "dompter ses sentiments pour accomplir son 
devoir,,74 quand c'est nécessaire. Il fau·t surtout cesser 
d'évoluer, de regarder uniquement le passé et désormais se 

74- Ibid., p. 135. 
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tourner résolument vers l'avenir. 

Les autres personnages, plus vivants, ne peuvent pas 

être considérés comme des agents de changements. Bertrand 

et Louise apparaissent plut5t comme des collaborateurs fia-

bles, intelligents, dociles et sains au service de la socié-

té nouvelle et dé ses dirigeants. Madame de Tilly et Irène 

de Gorgendière agissent comme terme de transition: Madame 

de Tilly par son influence morale sur Robert; r~ e de Gor-

gendière par son amour compréhensif à l'endroit de l'avocat. 

Robert Lozé a une dimension du vécu. En transcendant 

les visages stagnants de la société canadienne-française, 

il établit une conscience à la fois humaine mais surtout so-

ciale. Il démystifie une partie de la société traditionnel-

le. Il révèle les failles du système qui existent au niveau 

des classes dirigeantes et de l'éducation. Mais la société 

traditionnelle ne disparaît pas totalement. Elle est encer-

clée, réduite, pour S'intégrer à la société nouvelle. Sou-

lignons cependant que l'action de Robert Lozé, tout en s'in-

téressant d'une façon ~r e à la société, s'établit au 

niveau de la classe dirigèante. Sa réussite demeure person-

nelle avant d'être collective. Mais par la conscience qu'il 

introduit, Robert Lozé est susceptible de transformer les 

visages stagnants de la société. 

Jean Lozé, produit culturel de la société américaine, 

tente d'imposer les formes d'une civilisation qui lui a per-

mis de s'instruire, de développer ses talents et de devenir 

millionnaire. Il n'a pas cependant une réalité profonde du 

vécu. Il se soutient davantage par l'idéOlogie qu'il repré-

sente. Il symbolise l'homme nouveau, le libérateur éclairé, 

confiant et patriotique. Il est celui qui a su comprendre 

le progrès et le dominer. Il devient ainsi l'homme fort de 
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son siècle. Par son t~iotis e, il sait s 'imposer sans dé-
truire. Par ses préoccupations d'ordre social, il devient 
un maître civilisateur. Entre ses mains, l'industrie se 
veut un moyen de libération, non de domination, pour la so-
ciété et le pays. Cependant, tout o~~e son frère, la réus-
site de l'industriel demeure isolée, personnelle et sans ra-
cine profonde 8.vec le peuple. 

Avec Robert LOzé et Jean Lozé s'établit une nouvel-
le manière de vivre le monde. Hais la participation, l'in-
tégration à ce monde nouveau est différente. Robert Lozé, 
c'est l'éveil d'une conscience sociale. Sa r éflexion l' amè-
nG à affirmer la nécessité d'une nouvelle orientation pour 
la société canadienne-française. C'est ainsi que, face à 
l'assurance de son frère, il souscrit comme dans un acte 
de foi, ù l'idéologie, l'utopie incarnée par Jean Lozé, soit 
celle d'une conqu§te économique. Toutefois, entre l'idéolo-
Gie traditionnelle et la nouvelle, ce n'est pas tant les rap-
ports sociaux qui sont changés que le but à atteindre. 

Aussi, il s'agit de découvrir, par delà l'idée de 
l'indépendance économique, le milieu existentiel offert à 
chacune des classes dans ce monde nouveau, les limites de 
cette liberté nouvelle. 



CHAPI ':rHE 3 

L' ESPACE EXISTENTIEL DA.NS ROBERT LOZE 



: "Or le mythe est toujours du méta-
langage: la dépolitisation qu'il 
opère intervient souvent sur un 
fond naturalisé, dépolitisé par 
un méta-langage général, dressé 
à chanter les choses, et non plus 
à les a r-rir". 
~ 

Rol and Barthes, dans 11ythologies, 
p. 231. 

"Il n'y a pas mythe s'il n'y a pas dévoi-
lement d'un "mystère", r évélation d'un 
événeInent primordial qui a fondé soit 
une structure du r éel, soit un comporte-
ment humain. ( ••• ) ••• le mythe est assu-
mé par l'homme total, il ne s'adresse 
pas seulement à son intelligence ou à 
son imagination". 

Mircea Eliade, l'1ythes, rêves et mystères, 
pp. 10-11. 

71 

"La pensée mythique n'est pas, CO HllTl e 
on le r i ~te souvent, propre aux 
Primitifs; elle est, comme tout au-
tre r~ tio  artistique, élaboration 
de l'homme qui se i ~re . . . . . . . 
Le mythe est plutôt projet qu'inten-
tion; dès qu'il a une raison il n'est 
plus authentique". 

Jacques Dournes, L'homme et son my-
the, pp. 106 et 139. 
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L'ESPACE EXISTENTIEL DANS ROBERT LOZE: 

Le programme de réforme industrielle d'Errol Bouchet-
te est susceptible .de transformer l'ordre social tradi tion-
nel. Hais au niveau des valeurs vécues, rien ne change en 
profondeur. 

En comparaison avec Charles Guérin et Jean Rivard,E2-
bert Lozé n'impose pas une foi nouvelle; il tente de l'élar-
gir. Il n'impose pas des paysages nouveaux; il sugbère un 
agrandissement des cadres sociaux et géogra.phiQues. Les rap-
ports entre patrons et ouvriers, entre dirigeants et diri-
gés demeurent amicaux, mais la distance et la hiérarchie de-
meurent toujours. Le peuple est celui Qui obéit, muet, ~

me si la raison remplace le principe d'autorité. Au niveau 
du pouvoir, on fait place à l'industriel, mais le prêtre et 
l'avoca t demeurent des figures dominantes. Le mieux être 
de la population est économique, tout comme dans les oeuvres 
précitées, et conditionnel au mieux être de l'élite diri-
geante. On n'abolit pas la société agraire et ses valeurs ; 
on la complète par l'industrie. 

Certes, certains aspects de l'oeuvre de Bouchette don-
nent l'impression de progrès et d'ouverture. Mais ne sommes-
nous pas victimes d'une illusion? Est-ce qu'élOigner les 
murs d'une prison suffit à changer la nature de la prison 
et du prisonnier? 

Ce chapitre ne se veut pas une réponse complète à ces 
questions. Il est tout au plus une approche, une tentative 
d'éclairer sur un autre plan l'oeuvre littéraire de cet au-
teur. En ce sens, il ne faudra pas se surprendre si certai-
nes hypothèses peuvent d8pasaor les intentions ou 10 but vi-
sé par Bouchatte. Dans cette étude noussom.nes plus inté-
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ressés par l'oeuvre elle-même, prise dans sa totalité, plu-
tôt que par le "message" qui s'en dégage. 

Ainsi cette analyse s'apparente davantase à un essai 
avec tout ce que cela comporte de tâtonnements et d'hypo-
thèses. A partir de l'étude de certains thèmes, d' iIùages 
et de personnages oubliés dans les deux premiers chapitres, 
nous explorerons l'oeuvre sous son aspect existentiel; idoo-
logique et mythique s'il y a lieu. 

A- Le thème de la richesse matérielle: 

Dans Robert Lozé, les personnages qui ont eu ou qui 
sont a ppelés à avoir une influence quelconque possèdent une 
indépendance de fortune ou sont sur le point d'y accéder. 
C'est elle qui r égit le bonheur des individus comme celui 
des nations. Robert Lozé, à ses débuts, est malheureux 
parce qu'il n'est pas asses fortuné pour agir gratuitement 
à l'occas ion ou pour réaliser ses ~ itio s. Sa pauvreté 
l'empêche d'agir ef f icacement sur la socié t é qui l' entoure. 
L'indépendance de caractère de Hadame de Tilly et des mem-
bres de son groupe s 'accompagne d'une autonomie sur le plan 
financier. Cette fortune permet à Adèle de Tilly d'être gé-
néreuse, de dominer les situations, de vaincre l'adversité. 
Jean Lozé devient influent le jour où il accède à la riches-
se matérielle. 

Richard Demarcy qui a étudié en profondeur les s pec-
tacles bourgeois note chez ces derniers la prépondérance du 
thème de la richesse matérieile: 

Il est en définitive le thème principal 
autour duquel les autres axes s'organi-
seront, que ce soit la réussite des per-
sonnages, leur ascension sociale, le vo-
yage ou même l'exotisme 1. 

1- Richard Demarcy, d'une sociolo '.'·ie du s Jectacle, 
Gener a les 'E itiona, 
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Ce thème s'exprime à travers deux modèles de civili-
sation: l'aristocratie et le monde américain: 

les oeuvres où le thème argent-richesse-
fortune est avoué sans le moindre com-
plexe, proviennent le plusi généralement 
des Etats-Unis; alors que les sociétés 
tributaires de modèles européens, et donc 
aristocratiques le masquent 2. 

Dans l'oeuvre de Bouchette se dessinent les deux mo-
dèles. Robert Lozé en coiffant sa réussite matérielle 
~ e réussite morale et sociale tient du modèle aris tocra-
tique. Jean Lozé, qui affiche ouvertement sa fortune, s'ins-
pire du modèle capitalo-américain. Dans l'un et l'autre cas 
le cheminement est le même, sauf quelques variantes. .Li la 
suite d'une étude s:/ stématique des différents spectacles de 
la société bourgeoise, Demarcy en dégage les éléments d'un 
modèle-type et auquel s'apparentent les personnaGes de Ro-
bext et Jean Lozé. Une comparaison schématique nous fera 
mieux saisir cette similitude: 

I1odèle-type3 

1) Origine: 
Pauvreté 

2) Figures: 
a) Convocation:"Lâ 
phase de réussite 
rompt avec la pha-
se de médiocrité 
( ••• ) une métamor-
phose, une seconde 
naissance". 

2- Ibid., pp. 36-37. 
3- Ibid., .PI). Gl-82. 

Robert Lozé 

Pauvreté 

Convocation': . La 
réussite profes-
sionnelle de Ro-
bert Lozé, rompt 
avec la phase de 
médiocrité où il 
végétait depuis 
cinq ans. 

Jean Lozé 

Pauvreté 

Vocation: Ouvrier 
inconnu. Découver-
te d'un procédé 
nouveau de fabri-
cation de papier. 
Il est lancé sur 
le chemin de la 
gloire et de la for-
tune. 



b) Vocation: ilLe 
personnage végétait, 
quelconque en appa-
rence. Une interven-
tion toujours fulgu-
rante, d'aspect plus 
ou moins magique, le 
lance sur la voie de 
l'accomplis s ement en 
le révélant à lui-
même". 

3) Noyaux répétitifs: 

Les exploits 

4) Réussite: Montée 
vers le triomphe ja-
lonnée par une suite 
de faits notoires ••• 

Rapide 

5) Usage de la réus-
site: -

Vaincre les forces 
d'inertie, surmon-
ter une défaite 
électorale, gagner 
un procès, s'acquit-
ter avec bonheur de 
la gestion des biens 
de M. Gardner .•• 

Retour à Montréal, 
études du droit en 
profondeur, écrits 
remarqués, procès 
victorieux et ges-
tion des biens de 
1\1. Gardner, •.• 
Rapide 

Gloire, notoriété, notoriété, for tu-
fortune, conquê- ne. 
te, .•• 
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Garder secret son 
invention, s'as-
treindre à des 
6tudes, risquer 
ses économies pour 
obtenir un brevet 
d'invention au ni-
veau international, . . . . 
De simple ouvrier 
devient directeur 
d'usine , construc-
tion d'une usine 
en terre canadien-
ne, ••. 
Rapide 

Gloire , fortune, 
conquête de l'in-
dépendance écono-
mique de la pro-
vince de ~ e . 
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Cette grille de compréhension du héros bourgeois pour-
rait être contestable du fait qu'elle est tirée des specta-
cles bourgeois. Toutefois, Demarcy semble l'appliquer à des 
écrits autres que ceux du théâtre. Pour expliquer la diffé-
.rence entre les personnages d'origine aristocratique et 
d'origine capitaliste, il mentionne l'ouvrage de deux jeunes 
auteurs français, ouvrages parus en 19714• Par ailleurs Bar-
thes donne comme caractéristique visible de la bourgoisie le 
fait économique: "comme fait économique, la bourgoisie 
nommée: le capitalisme le professe,,5. Sur ce point il 
joint la dominante des spectacles bourgeois, tels que 
lysés par Demarcy. 

B) Quelques figures issues de l'idéOlogie bourgeoise: 

est 
re-

ana-

Cette analyse s' inspire surtout des r'1ythologies de 
Barthes. L'auteur établit comme hypothèse de base qwe de-
puis 1789, qu'on le veuille ou non, la bourgeoisie impose 
sa norme idéologique au monde Occidental. Ses analyses ten-
tent d'éclaircir la confusion créée par le mélange inces-
sant de la Nature et de l'Histoire dans la justification de 
l'ordre bourgeois. Certes, la définition que cet auteur 
donne du mythe est discutée et controversée. Cependant, com-
me analyse de fond d'une société donnée, ses réflexions de-
meurent toujours valables. 

1) Le bateau: 

L'image du bateau a une double fonction selon l'usage 
qui en est fait. Il peut être signe ouvert s'il s'associe 

4- Ibid., 

5- Roland 

p. 37. "Le talisman de r-l[. Dussaul t et La rage de 
convaincre de Til. Bleus tein-Blanchet". 

Barthes, .~t o ie , :Bdi tions du Seuil, Paris, 
1 57, p. 225. 
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à une exploration de l'inconscient de l'être et signe fer-
mé s'il témoigne d'un monde "chiffré". Pour Barthes, le 
bateau est avant tout une image de "l'appropriation", une 
"exploration de la cIÔture,,6. La croisière de Jean Lozé 
constitue justement une prise en main du territoire, une 
façon de définir les frontières de la société nouvelle. Oet-
te démarcation frontalière ne signifie pas tant au niveau 
politique et humain que sur le plan économique et géogra-
phique. La prise en main;. symbolique du territoire par Jean 
Lozé, l'habitation d'un espace donné ne dépend pas d'une 
"complexité métaphysique (ou) morale, (elle)tient tout sim-
plement à quelque caprice de la géographie,,7. Pour l'in-
dustriel, la libération économique de la province de Qué-
bec, et même politique, ne dépend pas principalement des 
qualitée morales des citoyene, mais avant tout de ses ri-
chesses naturelles. Les moyens suggérés et les possibili-
tés de cette indé pendance sont reliés avant tout à la géo-
graphie du pays. Par sa fortune, Jean Lozé est à l'image 
d'un conquérant capitalo-bourgeois. Sa science et sa com-
préhension et son explication de la société moderne, donne 
l'image d'un être supérieur "au veetige d'un âge romantique 
révolu"S. Ainsi, fac e à la nostalgie d'Alice, la femme de 
Jean Lozé, pour ce monde/nature symbolisé par François Dam-
pierre, l'industriel dira: "Nol,ls changeons, mais nous ne dé-
générons pas, puisque nous ' nous adoptons aux conditions nou-
velles d'une civili s a tion plus compliquée,,9. Pour Barthes, 
l'image parfaite du bateau qui symbolise le monde bourgeois 

6- ' Ibid., p. 80. 
7- Ibid., p. 81. 
8- ~., p. 81 . 
9- Errol Bouchette, Robert Lozé, p. 135. 
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est le Nautilus de Jules Vernes et son antithèse serait Le 
Bateau ivre de Rimbaud. Dans l'oeuvre de Bouchette, le ba-
teau n'est pas totalement fermé. Peut-être est-ce là le 
signe d'une certaine ouverture. Dans la pensée du libéra-
lisme économique et du capitalisme, l'entreprise privée de-
meure le moyen par excellence d'exploiter les richesses 
d'uw pays. L'Etat doit intervenir le moins possible. Or, 
dans l'oeuvre de Bouchette, en principe du moins, l'Etat 
doit intervenir dans une certaine mesure. Mais quoi qU'il 
en soit, il est intéressant de souligner que Alice, le ba-
teau de Jean Lozé, pourrait bien poss'éder, 
canadienne-française, son opposé avec 
d'Emile Nelligan. 

2) La mythologie bourgeoise: 

en littérature 
Le ~ isse  d'Or 

Dans Mythologies, Barthes dégage les principales fi-
gures de la mythologie bourgeoise qu'il explique ainsi: 

Faute de pouvoir établir les formes dia-
lectales du mythe bourgeois, on peut tou-
jours esquisser ses formes rhétoriques. 
Il faut entendre ici par rhétoriques un 
ensemble de figures fixes, réglees in-
sistantes, dans lesquelles viennent se 
ranger les formes variées du signifiant 
mythique. C ••• ) C'est par leur rhétori-
que que ·. les mythes bourgeois dessinent la 
perspective générale de cette pseudo-phy-
sis, qui définit le rêve du monde bour-
geois contemporain 10 

Dans cette étude quelques-unes seulement de ces figu-
res seront étudiées : 

10- Roland Barthes, MYthologies, p. 238. 
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a) La vaccine: 

Cette figure re ~ e d'un e s~rit de classe. Dans son 
mode d'en::ploi, elle "consiste . à confesser le mal accidentel 

. d'une institution de classe !Jour mieux ~ er le mal prin-
cipal. On immunise l'imaginaire collectif par une inocula-
tion du mal reconnu, on le dGfend ainsi contre le ri~ e 

d'une subversion généralis ée"ll 

Dans son oeuvre, Errol Bouchette note les faiblesses 
de la class e dirig eante dans le do maine politique, économi-
que et éducationnel. Toutefois, il prend soin de mention-
ner les bienfa its et la nécessité pour l'élite dirigeante 
de demeurer au pouvoir. Son t émoignaGe ne vise pas à l'abo-
lition, mais ~ une amélioration de la classe dirigeante. 
Sur le plan économique, il condamne les trusts américains et 
l'action de certains capitalistes, non le s st~ e en i ~

me et de ceux qui le représentent. Et pour éviter le ris-
que d'une "subversion généralisée", l'auteur s'adresse de 
préférence ~ la classe dirigeante plutôt qu'au peuple. Ain-
si, sa conteutat ion du clergé et des 01ites politiques es t 
voilée. 1e Illa l social dont s ouffre la socié t é c:lnadi cnnc-
française, les faiblesses du s st~ e d'6duc a tion, sont dus 
à une i gnorance généralisée. En prenant à partie toute la 
société, Bouchette évite de s'attaquer directement aux vrais 
responsables de la décadence sociale qui sont les élites 
cléricales et politiques. 

b) La privation de l'histoire: 

Le terme est assez explicite sans qu'il demande un ap-
profondissement. Cette fi gure consiste à "évaporer l'histoi-
:ce, de la faire servir à une cause donnée: ••• elle alJprête, 

11- Ibid., p. 238 . 



apporte, dispose; le maître arrive, elle disparaît silen-
cieusement,,12. 
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Bouchette se sert à différentes reprises de l'histoi-
re pour justifier la nécessité d'une conquête économique. 
Les faits historiques racontés tiennent très peu compte de 
l'aspect politique, social et humain. Il explique tout par 
l'économie. L'anéantissement des Boers n'est pas relié , 

a 
une situation coloniale de nature à expliquer le manque 
d'industries appartenant à ce peuple. Son explication, si 
limpide soit-elle, est de nature à masquer la réalité his-
torique. Son allusion aux patriotes de 1837-38 n'agit pas 
dans le sens d'une meilleure conscientisation du peuple ca-
nadien-français sur sa véritable situation. Elle vise sur-
tout à concrétiser et à affermir le lien colonial qui unit 
le Canada et la province de Québec à l'Angleterre ou du moins 
à bonifierla o ~te. N' "est-ce pas "à l'humanité de lord 
Durham, que lui (M . de la Chenaye) et ses compagnons durent 
de ne pas payer de leur tête le don du gouvernement res o~

sable qu'ilS faisaient au Canada,,13. 

c) La quantification de la qualité: 

Cette figure se retrouve surtout au théâtre. Elle ré-
duit "toute qualité à une quantité,,14. Au théâtre cela peut 
se traduire par une profusion d'acteurs sur la scène ou par 
une surabondance de décors15 • Chez l'acteur, selon Barthes, 
le "naturel est avant tout une quantité bien visible d'ef-
fets,,16. 

12- ~., p. 239. 
13- Errol Bouchette, Robert Lozé, p. 159. 
14- Roland Barthes, Mythologies, p. 241. 
15- RichamDemarcy, Eléments d'une sociologie ••• p. 92. 
16- Roland Barthes, Mytholgies, p. 242. 



Dans l'oeuvre de Bouchette, on cherche davantage à 

nous montrer les "effets de" plut5t que de nous faire vi-

brer "à la vie de". La qualité de la vie est quantifiée 

par une multitude de bienfaits qui arrivent aux deux hé-

ros. Par ricochet, leur réussite économique et leur ac-

tion sur le peuple créent l'illusion d'un bonheur généra-

lisé au niveau de la société. Au théâtre par exemple, les 

"enseignements du Marchand de Venise ( ••• ) (et) les pro-

fondeurs du Tartuffe" sont suggérés par "les salles res-

plendissantes (et) les savants artifices de la scène" 17 

C) L'ordre social dans Ro·bert Lozé: 
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Dans Robert Lozé les inégalités sociales sont justi-

fiées et nous apparaissent comme naturelles. Cela fait par-

tie de l'utopie bourgeoise et du li bérçüisme économique et 

social: 

l'inégali t é entre les individus n'est pas 
cachée, comme on aurait pu le penser à 
priori. Elle est au contraire e~ i e ve-
dettarisée même, et le spectacle repose 
sur cette exhibition de l'inégalité entre 
riches et  pauvres présentée comme fait na-
turel. ( ••• ) Conclusion: l'inégalité, fait 
t re ~ ne peut être productrice de con-
flits lb. 

Dans l'oeuvre de Bouchette, les .. différences sociales 

se fondent dans une harmonie presque totale. A chacun est 

réservée la pla ce qui convient à son talent et à sa classe. 

Et tous, les pauvres comme les riches, "ont en COlll1l1Un d' ê-
tre autonomes, indépendants, brefs libres,,19. L.e nègre 

17-Errol Bouchette, Robert Lozé, p. 43. 

18-Richard Demarcy, Eléments d'une sociologie ••• , pp. 82-83. 

19-~., p. 147. 
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en plus d'établir les colorations d'un exotisme, tout com-
me l'allusion A l'Indien, témoignent de la libéralité de 
l'idéologie dominante. Que le nègre apparaisse comme le 
serviteûr du blanc, rien de plus naturel. Il occupe le se-
cond rang dans l'échelle sociale, juste avant le vagabond 
qui, lui, occupe le dernier. C'est un être bon enfant, naïf 
et rempli de vanité. Dans l'impossibilité de l'ignorer, la 
société lui a fait une place, susceptible de justifier l'u-
topie du libéralisme: "L'inévitable domestique nègre arpen-
tait la ruelle en mirant sa fave noire dans toutes les gla-
ces,,20. Aussi quoi de plus naturel, après le déraillement 
du train, voir l'avocat se hisser "sur les épaules du nè-
gre,,21. Par son air dégagé, souriant, le nègre respire la 
liberté et le bonheur, il n'est plus un esclave. Il joue 
un rOle utile dans la société. L'équivalent blanc du nè-
gre serait célestin Tranquille. Cet homme tout juste as-
eez intelligent pour s'occuper des lampes d'un phare est si 
heureux qu'il ne demande jamais de congé. 

L'image de Ber trand et de Louise vient généraliser 
celle du peuple. Pour l'ouvrier, comme déjA mentionné, on 
insiste surtout sur sa musculature. Au moral c'est un être 
intelligent qui se caractérise par sa docilité et son apti-
tude à jouer le rôle qu'on attend de lui. Il devient une 
"intelligence" au service de l'industrie et de ses repré-
eentants. Pour l'ouvrière, on insiste sur l'aspect peuple 
de son image. Elle sait s'habiller avec simplicité et la 
grâce qui sied à son r ang. Vers la fin du roman nous la 
voyons heureuse au milieu d'enfants. Elle symbolise ainsi 
la mère de famille traditionnelle et heureuse de sa progéni-
ture. Si l'homme du peuple se définit par son physique et 

20- Errol Bouchette, Robert Lozé, p. 92. 
21- Ibid., p. 147. 



son habillement, il a aussi sa propre psychologie. Dans 
l'oeuvre de Bouchette il apparaît que les sentiments sont 
au peuple ce que la raison est à l'homme d'élite. Les rê-
ves de Bertrand sont composés d'anges et de démons. Face 
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à l'homme du monde, Louise a "un grand respect". Ce n'est 
pas sans "émotion" qU'elle frappe à la porte de l' avocat. 
"Elle rougit de plaieir u au compliment de Madame de 'rilly. 
Cette dame du monde révèle sa délicatesse et son tact par 
l'intérêt qu'elle porte au "petit roman" de l'ouvrière 22. 
Petit roman du peuple qui sous-tend l'idée du grand roman 
de l'élite. C'est ainsi que les angoisses d'Irène de Gor-
gendière, petite provinciale et femme par surcroît, ne e ~ 

vent être comparables au tourment intérieur de Robert Lozé, 
homme d'élite frustré dans ses ambitions: "J'ai eu tort, je 
le vois bien, dit-elle, mes inquiétudes semblent en effet 
peu de chose à c5té de vrais soucis,,23. Certes, dans l'oeu-
vre, le peuple donne l'image d'être heureux même s'il est 
régi par la class e dominante. Hais l'oppression du peuple, 
de l'ouvrier, est camouflée du fait que ceux-ci ne possè-
dent pas encore leur langage. Il a celui de l'oppresseur. 
La dialectique opprimé/oppresseur s'exprime ainsi: 

L'opprimé n' est rien, il n'a en lui 
qu'une parole, celle de son émanci-
pation; l ' oppresseur est tout, sa 
parole est riche, multiforme, sou-
ple, disposant de tous les degrés 
possibles de dignité: il a l'exclu-
sivité du méta-langage. L'opprimé 
fait le monde , il n'a qu'un langage 
actif, trans i tif (politisue); C ••• ) 
le langage de l'un vise a transfor-
mer, ~ langage de l'autre à éter-
niser 24. 

22- Ibid., pp. 11-12. 
23- ~., p. 17. 
24- Roland Barthes, MYthologies, p. 237. 
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Dans la nouvelle, Robert Lozé a, pour un certain temps, 

la parole de l'opprimé. Son langage, sa contestation visent 

à transformer la société traditionnelle. Mais dès que l'avo-

cat accède à la notoriété et à la fortune, sa parole se dé-

politise. Il fait maintenant partie de l'élite. Aux côtés 

des nouvelles forces symbolisées par son frère, il ,'devient 

oppresseur à son tour. Et le peuple se change en un instru-

ment malléable au bon gré de l'élite dominante puisqu'on lui 

a enlevé jusqu'à la parole. Si Robert Lozé a pu s'élever au-

dessus du peuple, c'est qu'il possède en lui les qualités 

nécessaires. Et ces qualités ne sont pas acquises, mais don-

nées comme fait de nature. Descendant d'une génération in-

dustrieuse;:'''Robert Lozé (avait) beaucoup de ce qu'il faut 

pour faire un· ,ci toyen utile, (mais il) 11' avai t pas échappé 

Chez lui, pourtant, ce n'était au mal dont nous parlons. 

pas un mal héréditaireu25• C'est ainsi que naturellement, 

biologiquement, à l'instar de son frère, (bon sang ne sau-

rait mentir), l'avocat se trouve au haut de l'édifice social. 

Un ~tre, dans cette société, est accepté tout en ne 

jouant pas un rôle utile à la société: le vababond. tlAnar-

chiste 

lement 
. 26 

s~  • 

et ennemi de l a société", ce n'est qu'exceptionnel-

que l'hérédité de sa "férocité" le change en assas-

Il demeure avant tout un être susceptible de r ~  

pération. N'a-t-il pas été dit que '''l''Iaimon, un des grands 

philosophes de l'Allemagne, fut un vagabon.d'...2'7" ne person-

nage fait ressorti r également la libéralité de l'idéologie 

bourgeoise et du libéralisme économique et social. Sur un 

autre plan, la paresse et la lâcheté du vagabond, font res-

25-Errol Bouchette, Robert Lozé, p. 16. 

26-Ibid., pp. 5-6. 

27-Ibid., p. 6. 
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sortir les qualités imminentes de travail et de courage de 
l'homme utile à la soci é té, qu'il appartienne à l'élite ou 
au peuple. 

Dans ce paradis social, un seul être n'a pas sa place: 
le bandit. Il est figuré dans l'oeuvre par les deux métis 
tués par Dampierre. Leur rejet de la société se justifie 
par l'impossibilité de les civiliser ou de les contrôler com-
me les Sioux par exemple. Dans la société moderne, ils ap-
paraissent sous les traits de "voleur au coin du bois, fi-
nancier véreux, prostitutions sociales, publiques ou pri-
vé es ll28 • Cette classe constitue un fardeau IJour la socié-
t é et une menace autant pour la collectivité que l'ordre 
é t a bli. Nais le bandit, s elon Brecht, est une f i gure inhé-
r ente à la bourgeoisie: 

La prédilection de la bourgeoisie pour 
les bandits est née d'une erreur d'ap-
préciation selon laquelle un bandit ne 
saurait être un bourgeois. Cette er-
reur es t elle-même la cons équence d'une 
autre erreur d' apprécia tion selon la-
quelle un bourgeois ne saurait être un 
bandit 29 . 

Sans en conclure au mythe bourgeois, cette analyse ré-
vèle, drulS l'oeuvre, une influence , marquée des normes de la 
vie bourgeoise ainsi que du monde capitalo-américain. D'au-
tre part, on remarque une idée de supériorité que ce soit le 
fait d'un peuple ou d'un individu,d'une société ou d'une 
classe donnée. Cette notion de supériorité est j ustifiée 
par un fait na turel, héréditaire. Cela agit comme argument 
d'autorité et e ~ i e la domination d'un peuple sur un au-

28- Ibid., p. 17. 
29- Bertolt Brecht, Indication à l'usa ! D des lecteurs, dans 

E ements unç sociologie du t ~, 
p. 254. 
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tre et la vision élitiste de l'auteur. Aussi, peut-on se 
demander si, chez Bouchette, ne couve pas un raciste qui 
s'ignore. Dans un autre ordre d'idée, pouvons-nous conclu-
re au mythe pour cette nouvelle au sens que le définit Bar-
thes? Cette première analyse invite à une réponse affirma-
tive. Toutefois, nous ne pouvons oublier que la notion du 
mythe telle que définie par Barthes demeure controversée. 
Aussi avant de répondre à la question nous allons approfon-
dir, bien sommairement il faut dire, la notion du mythe. 

D) Robert Lozé et le mythe: 

Le mythe ne se laisse pas définir f ~ e e t. Les re-
cherches en ce domaine sont souvent divergentes, voire con-
tradictoires. 

Barthes situe son analyse du mythe au niveau de la re-
lation Nature/Histoire. C'est un récit qui s'élabore sur 
une parole dépoliti sée. C'est un langage second, un méta-
langage qui a pour fonction de traduire les choses en fait 
de nature et d'éternité. Il est le fruit d'une intention 
qui se dégage d'un message donné. Et dans le mythe, ce 
n'est pas l'objet du message qui le représente, mais la for-
me par lequel il se dit, car, dans le mythe, les hommes ne 
sont pas en rapport de vérité mais d'usage. Bref, le mythe, 
selon Barthes,- peut se définir ainsi-: - -

le mythe es t toujours un méta-langage: la 
dépolitisat i on qu'il opère intervient sou-
vent sur un fond naturalisé, dressé à ~
~ les choses , et non plus à les ir~ 

On conteste chez Barthes la relation Nature/Histoire 
ainsi que sa t entative de vouloir politiser le mythe. ~ i 

30- Roland Barthes, Mythologies, p. 231. 
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l'amène à la création d'un autre mythe: celui du petit-bour-
geois. Ainsi, selon Dournes, pour expliquer les normes de 
la vie bourgeoise, Barthes s'est servi du mythe sans pour 
autant l'expliquer: 

Par ailleurs, (Barthes) veut politiser 
le débat sur le mythe ("le mythe, à 
droite"); confondant symbole (comme i-
mage aliénante) avec mythe, magie avec 
religion, il se bâtit bel et bien un 
mythe: celui du "petit-bourgeois" 31. 

I1ircea Eliade, pour sa part, entrevoit le mythe COI[LilG 

une fonction des peuples primitifs et des civilisations ar-
chaïques. Le mythe, à son or~ ~ e, servait à. décrire les 
"comportements humains" et à donner de3 "éléments de civili':' 
sation". Le mythe devenait alors le moyen d'expliquer l'hom-
me, le monde et les phénomènes naturels. Décrivant des ma-
nifestations d'un ordre sur-naturel ou de héros grandioses, 
il fixait ainsi des normes de vies nouvelles: 

Le mythe se définit par modèle d'être; 
il ne se laisse saisir en tant que my-
the que dans la mesure où il révèle que 
quelque chose s'est pleinement manifes-
té, et, cette manifestation est à la 
fois créatrice et exemplaire, puisqu'el-
le fonde aussi bien une structure du 
réel qu'un comportement humain 32. 

Les personnages mythiques n'existent que dans la mesu-
re où ils offrent des modèles remplissant la double fonction 
d'exemplarité et d'universalité. Ces "Etres surhumains ou 

31- Jacques Dournes, 

32- Mircea Eliade, 

L' hOf/une et son myt11e, Coll. :{eche:r?hes 
Economiques et Sociales, Ed. o~er
No.ntaigne, Paris, 1968, p. 103. 
Mythes rêves et mystères, Gallimard, 

Paris, 1957, p. 10. . . 
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(Héros Givilisateurs)" se comportent "d'une manière exern-
1J1aire, ( ••• ) d'une manière universelle 1133• C'est ainsi

que pour Eliade, à part les deux grands mythes politiques, 
le communisme et le national socialisme, le monde moderne 
n'a pas crééd'autres mythes susceptibles de changer le lliO­

de d'être au monde. La rationalisation et la science par­
ticipent aujourd'hui à une évacuation de mythe; de sorte 
que le mythe n'existe plus en tant que manifestation col­
lective et fondamentale sur le plan de l'universalité: 

le mythe n'est plus dorninant dans les sec­
teurs essentiels de la vie, il a été re­
foulé, soit dans les zones obscures de la 
psyché, soit dans les activités secondai

34 res ou même irresponsables de la société • 

Il derneure que dans sa fonction ori�inelle, le mythe 
avait pour fonction de fournir des mod�les susceptible3 de 
signifier le monde, de transformer les raodes d'être à ce 
monde: 

Aussi son rôle dans la constitution de 
l'homme est-il immense. Grâce au mythe 
( •.• ),les idées de réalités,de valeurs, 
de transcendance se font jour lentement. 
Grâce au mythe, le Monde se laisse sai­
sir en tant que Cosmos parfaitement ar­
ticulé, intelligible et significatif. 
En racontant comment les choses ont été 
faites, les mythes dévoilent par qui et 
pourquoi elles l'ont été, et en quelles 
circonstances. Toutes ces ":révéla tians'' 
engagent plus ou moins directement l'hom­
me, car elles constituent une "histoi:c.e" 
sacrée 35. 

33- Ibid., pp. 10-11.

34- Ibid., p. 36.
35- Mircea Eliade, As�ects du rn�the, Gallimard, Paris,

19 3, pp. 17 -178. 
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A partir de cette définition, certains éléments con-
cordent avec l'oeuvre d'Errol Bouchette. Jean Lozé appa-
raît avec des composantes des héros mythiques prométhéens 
et messianiques. Il s'impose comme modèle d'un monde nou-
veau et d'un nouvel homme et apporte avec lui les éléments 
d'une liberté nouvelle. Son action se veut un exemple qui 
s'applique à une collectivité donnée mais qui or~ ~ e de 
l'universalité d'un fait. Le phénomène industriel fait par-

mode d'exis-tie de ce qui est arrivé réellement sinon comme 
tence dans la province de Québec, du moins un 
dans le monde occidental. Ce fait est perçu 

peu partout 
par l'auteur 

comme un phénomène émanant de la nature même du monde. Le 
progrès économique, avec son mode différent - . dt exploi ta tion 
par l'industrie, se présente donc comme un élément de civi-
lisation susceptible de changer les modes d'être au monde. 
Jean Lozé lui-même se présente comme un héros civilisateur: 
"Ce que nous érigeons, ce ne sont pas des PYfamides tumu-
laires, mais des civilisations u36 • De plus la sacralisa-
tion de l'action sociale et économique de l'industriel sem-
ble confirmer l'existence du mythe: 

Le travail, le métiers, la guerre, l'amour 
étaient des sacrements. Revivre ce que les 
Dieux et les Héros avaient vécu in illo 
temiore se traduisait par une sacralisation 
de 'existence humaine que compl était de la 
sorte la sacralisation du Cosmos et de la 
vie 37. 

Touteïois, malgré l'apparence de certains caractères 
mythiques, il semble que l'oeuvre romanesque échappe au my-
the. Selon Eliade, il ne peut y avoir mythe que si les per-
sonnages s'adressent à "l'homme total (et non uniquement) à 

36- Errol Bouchette, Robert Lozé, p. 58. 
37- Mirces Eliade, Mythes, rêves et mystères, p. 35. 
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son intelligence ou à son imagination,,38. Dans l'oeuvre de 
Bouchette tout est clair, limpide et rassurant. L'oeuvre 
n'a pas la dimension du "mystère". Les personnages sont en-
gagés dans une ascension sociale qui exclut en substance. l a 
totalité de l'homme. Aussi, plus que du mythe, l'oeuvre dé-
coulerait du rêve plutôt que de la réalité: 

(Le rêve) n'est pas vécu par l'homme to-
tal et, partant, ne réussit pas à trans-
former une situation particulière en si-
tuation exemplaire, universellement va-
la"ble. ( ••• ) Il n'est pas assumé en tant 
que dévoilement des structures du réel, 
ni en tant que révélation d'un o o~te
ment qui, fondé par les Dieux ou les Hé-
ros Civilisateurs, s'impose comme exem-
plaire 59. 

Avec l'explication du mythe dans son mode de fonction-
nement et ses caractéristiques formelles, par Jacques Dour-
nes, la même conclusion se dégage. Toutefois, cette derniè-
re analyse est susceptible de mieux nous éclairer sur les 
éléments qui ont présidé à l'élaboration de Robert Lozé. 

Jacques Dournes, à l'encontre de Barthes, fonde le my-
the à partir de la relation Nature/Culture. Et, contr aire-
ment à Eliade, affir me que le mythe n'est pas le propre des 
sociétés archaïques et primitives, mais le fruit "de l'hom-
me qui se libère,,40. L'universalité du mythe ne s'explique 
pas par s"on contenu, -différent à chacune des cultures, mais 
par "la structure de l'esprit qui est la même partout,,4l • . 

1 

Alors qu'Eliade cherche à cerner le mythe dans son 

38- ~., p. Il. 
39- Ibid., p. Il. 
40- Jacques Dournes, L'homme et son mythe, p. 106. 
41- ~., p. 77. 



essence et comme fait de civilisation, Dournes l'explique 
à partir d'un mythisant appelé Jorai: 

:Puisque nous avons l'occasion de disposer 
d'un mythe "en chair et en os" ,re�;ardons­
le de plus près, - l'écriture venant au 
secours d'un certain sous-dévelo_p1:;cment 
auditif des civilisés du livre que nous 
sommes et que peut réactiver la reprise 
par la radio, de l'utilisation des ondes 
sonores; le Jorai, lui, sait écouter et 
transmettre, dans sa vérité et sa totali­
té l'homme tridimensionnel 42. 
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L'homme tridimensionnel, c'est-à-dire le Noi intime 
et social, connu, établissant de nouvelles 1iosui bili tés de 
vivre avec le îtioi inconnu de 1 1 uni vers. En d'autres termes, 
à partir d'une Culture aliénante, uniformisante et contrai-
0nante et d'une Nature indomptée, créatrice et poète, le rny­
thisant libère l'homme en crJant un réseau de relations 
nouvelles d 1 &tre et de vivre le Monde. Le mythe se carac­
tCrise par sa t.;lobalité déterminée par son "oralité". Le 
mythe appartient au monde sensible. Il est physique, vi­
vant, humoristique, il est "une épreuve cle l'homme tout en­
tier": 

Le mythe n'est pas plus cru que conçu, il 
est senti, - ce qui a échappe aux démythi­
seurs. Plus pleinement humain que le Vrai 
et le Bien, le Bon (au sens "oral" donné 
plus haut, que le Jorai ne sépare p�s du 
Beau) ravit l'homme globalement, le "prend 
aux tripes" ( impression) et le ,porte à 
l 1 extase (ex-pression) sommet de la fonc­
tion de l'oralité 43.

Le mythe ne se définissant pas par son essence mais 

42- Ibid., p. 18.
43- �-, p. 182.
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par sa vie, il peut s ' expliquer ainsi: Le mythe tient à la 
fois de la Culture et de la Nature. Il n'est cependant ni 
la Culture ni la Nature, mais un composé des deux. Il est 
un troisième terme, ambivalent, où l'être r ôalisG un cer-
tain équilibre, mais "instable et provisoire; il lui per-
met de vivre sans s'installer dans le terre':'à-terre et sans 
échapper vers un irréel de rêve 44. Il étaolit de nouvel-
'les relations d'être au monde, de nouvelles possibilités. 
Ainsi, écrira l'auteur, l'ordinateur "est à la prévision 
des possibles, (ce que) la parole Inythique l'est au projet 
de l'impossible,,45. Il faut entendre ici projet -non dans 
le sens de programme fixe - mais comme quelque chose qui 
"projette", qui "inquiète"; le mythe ne fi gurant jamais un 
monde fini, mais toujours ouvert à d'autres possibilités ou 
impossibilités. Il est en quelque sorte l'homme qui va. Ce-
lui qui fait éclater les frontières du vécu aliénant et con-
formiste. Il est une expérience globale et instantanée. Il 
échappe donc "à la mensuration de l'espace et du temps (et) 
la fonction mythique relève de l'émotion. Le mythe meut,,46. 
Il "n'explique pas, il comprend ,,47 , en ce sens le mythe li-
bère. En bref : 

44-
45-
46-
47-
48-

Le langage mythique est le mode d'expres-
sion d'un message, jamais épuisé, sur le 
circuit ouvert de bouche à oreille, par 
une transmission à la fois continue et 
progressive, dont le sens s'épaissit à 
chaque génération et en chaque culture48. 

S'il Y a un langage mythique, il y a donc un 

Ibid. , p. 179. 
Ibid. , p. 163. 
Ibid. , p. 181. 
Ibid. , p. 122. 
Ibid. , p . 126. 

langage 



non-mythique. Jacques Dournes en dégage les principaux 
éléments dans, un Bchéma comparatif49 • En résumé, tout 
langage dont la structure tient de la raison, du concept, 
du symbole et de l'intention, ne tire pas sa substance du 
mythe. Le langage mythique est celui de l'homme "produc-
teur" : 

partout où l'homme parle pour transfor-
mer le réel et non .pour le conserver en 
image, partout où il lie son langage à 
la fabrication des choses, le méta-lan-
gage est renvoyé à un langage-objet, le 
mythe est impossible 50. 
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Dans Robert Lozé nous avons parlé de certains éléments, 
de certaines images qui semblent reliées au mythe. Les per-
sonnages recherchent une certaine totalité. Celle-ci leur 
est donnée par un succès personnel qui se coiffe d'une réus-
site sociale. Cependant, l'ordre existentiel de la société 
demeure le même où tout au moins les personnages n'accèdent 
pas à d'autres possibles que ceux offerts par la société. Et 
cette réussite rassure. En ce sens-là, l'oeuvre joue au ni-
veau du symbole:"Le symbole relie et ras sure,,51. C'est ain-
si que les personnages/symboles n'établissent pas de nouvel-
le re-création du monde, mais échafaudent un monde qui vient 
les rassurer sur leur rêve. Ce n'est pas le Monde qui les 
pénètre, ce sont eux qui attirent et réduisent le monde à 
leur rêve. Le monde se centre sur eux-mêmes. Sur un autre 
plan, nous avons dé jà vu que la nature ne joue pas profondé-
ment au niveau de l'univers int érieur des persollilages 52. 

49- Voir Annexe C, p. ~. 

50- Jacques Dournes, L 'homme et son mythe, p. 234. 
51- Ibid., p. 104. 
52- Voir Les Saisons, Chapitre 11, pp. 38-39. 
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L'espace socio-géographique naturel devient un milieu " a 
transformation et d'utilisation. Dans l'oeuvre se dessine 
une intention de changer l'ordre socio-économique, non un 
projet qui révèle une nouvelle façon de vivre le monde e t 
qui ajoute une Ibépaisseur" dans la connaissance de l' homme . 
Et pour Dournes, le mythe "dès qU'il a une raison, n'es t 
plus authentique,,53. 

Ces oeuvres d'un ordre mythique mineur, dégradé, se 
justifient dans "l'alibi". Elles pourraient s'expliquer 
ainsi:"X. est un fonctionnaire mythomane, il rêve de gran-
deur, se voit et se présente comme un héros, l'imagine et 
le décrit au point d'y croire ••• ,,54. A ce moment l'être se 
raconte et nous r aconte une fable, un conte, une l égende. 
Le mythe agit alors COIrlme une évasion, non comme re-créa-
tion. Il navigue "entre mythe personnel et société conven-
tionnelle,,55. Dans l'oeuvre de Bouchette, Robert et Jean 
Lozé sont finalement l'endroit et l'envers d'une même per-
sonne. Dans le mythe , l'existence de "jumeaux" est assez 
fréquente selon Dournes. Et lorsqu'il y a doublage, la 
fonction mythique est ambiguë: 

chez le mythomane il accentue la disjonc-
tion, chez le mythisant il vise en tis-
sant un r éseau de relations à r éduire 
l'écart pour préparer la conjonction 56. 

Cela peut se traduire ainsi. A=Moi, B=Autre . Dans 
le mythe, l'Autre "est ambigu, s a charge est positive ou 

53- Jacques Dournes, L'homme et son mlthe, p. 139. 
54- Ibid. , p . 133. 
55- Ibid. , p. 136. 
56- llli· , p. 135. 
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négative, selon que l'homme y projette son moi ou son om-
bre,,57. S'il projette son moi, il y a "transfère-sur", 
s'il y projette son ombre, il "émet-pour,,58. 

Revenons A l'oeuvre. A représente le Moi de Robert 
Lozé. B représente l'Autre, l'être qU'il voudrait être, 
dans le cas qui nous intéresse, il s'agit de Jean Lozé. 
Dans l'oeuvre A rejoint B. Il Y a conjonction, donc IUy-
the pourrions-nous conclure. Cependant, il faut voir qu'a-
vec A, Robert Lozé, nous assistons A un transfert de per-
sonnalité sur B, Jean Lozé. La relation établie est dou-
ble, non complexe. De plus, il y a "fixation", ce qui amè-
ne la relatton "justification-alibi,,59. Dans le mythe au-
thentique, les jumeaux sont dans un rapport d'opposition 
(ex., la belle et la bête, Vautrin et Rubernpré\. Dans Ro-
bert Lozé, les deux frères sont dans un rapport de contra-
diction. CetLe contrariété ne se situe pas sur le plan du 
moi intérieur, mais social uniquement. L'équilibre de Ro-
bert et Jean Lozé ne provient pas d'une meilleure connais-
sance de ce qu'ils sont, mais par la réa1isaiion d'un ob-
jectif extér!i:eur à eux-mêmes. Dans le mythe, A et B en rap-
port d'opposition tentent de réussir une conjonction "réa-
lisable seulement par la transformation de l'être-égocen-
tré en être relation, comme deux traits d'union se rejoi-
cnant en Lui qui passe infiniment les limites de chacun,,60. 
Lui, c'est-à-dire C, le troisièrpe terme, un 
et B mais qui est plus que ces deux termes. 
jonction est impossible, il y a destruction 
des deux. 

57- Ibid. , p. 135. 
58- Ibid. , p. 150. 
59- Ibid. , p. 137. 
60- ~., pp. 150-151. 

composé de A 
Lorsque la con-

de A ou B ou 
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Dans Robert Lozé l'union de A et B se fait à partir 
d'un milieu donné, d'un "actuel programmé". C'est-à-dire 
que sont connues "la finitude ( ••• ) et les limitations so-
ciales,,61. Dans le mythe, A et B cherchent un dépassement 
en C. Cette conjonction procède d'un "virtuel IJroj eté" , 
c'est-à-dire que procédant par va-et-vient continu, par al-
ternance, "le projeté n'est pas donné mais reste à fail'e,,62. 
Certes, pourrait-on objecter, la vision sociale donnée par 
Bouchette est à faire. r1ais il faut tenir compte aussi que 
le mythe renvoie à une totalité, à une relation ~ o e de 
l'homme et du monde. Le mythe authentique .ne joue pas uni-
quement à la surface des êtres, ou un aspect de la personne 
(ex. l'être social), mais tente une relation profonde avec 
lui-même et le monde: " ••• en tant que signe, renvoyant sans 
cesse à d'autres niveaux, son temps n'est ni horizontal ni 
cyclique, il est vertical,,63. 

E) Conclusion: 

Le mythe tel que défini par Eliade et Dournes n'enlève 
pas pour autant de la valeur à l'analyse de la société à 
partir deBarthes et Demarcy, ceux-ci viennent préciser la 
nature de la vision du monde contenue dans Robert Lozé. 

Eliade en arrive à une vision plus ouverte du mythe que 
Barthes. Le mythe ne peut se concevoir sans une totalité, 
définie comme globalité par Dournes, et sans "mystère, ce 
que Dournes appellera "l'épaisseur" du mythe. En faisant 
du mythe le propre des Primitifs et des civilisations ar-

61- Ibid., 
62- Ibid., 
63- Ibid., 

p. 178. 
p. 179. 
p. 180. 



chaïques et en l'étudiant selon son essence, Eliade a ten-
dance à lui donner des valeurs de symbole et aux modèles 
mythiques les valeurs d'archétypes. Pour Dournes, le sym-
bole comme l'archétype relèvent de la rationalité, donc 
de l'intention et non du projet mythique en ,l.tant que tel. 

Toutefois, en analysant l'oeuvre romanesque de Bou-
chette à. partii' .:.des composantes du mythe, Robert Lozé se 
révèle surtout comme une oeuvre imaginaire, rêvée tenant 
plus du conte ou de la fable que de la réalité vécue. 
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A un autre niveau, l'analyse à partir de Barthes et 
Demarcy révèle l'influence du monde capitalo-américano-bour-
geois sur la société canadienne-française ou du moins sur 
l'élite dirigeante. Jean Lozé est de culture américaine. 
Les actions qu'il pose sont à l'image du capitaliste améri-
cain, tant par ses gestes que par sa mentalité de domina-
teur soi-disant "civilisé". Ce terme étant chargé, dans 
l'oeuvre des significations de progrès, supériorité, domina-
tion et puissance. Certes, il y a un ref ~ du monde runé-
ricain. Mais ce qu'il refuse, ce n'est pas autant sa fa-
çon de vivre qu'une certaine peur de l'américanisation. De 
plus, malgré ses bonnes intentions et son vernis patrioti-
que, on peut se demander si l'industriel n'agit pas avant 
tout pour des intérêts personnels plut5t que pour des in-
térêts d'ordre collectif. La bourgeoisie, dit-on, n'a pas 
de sentiments, elle n'a que des intérêts, ou si l'on veut, 
elle n'a que les sentiments de ses intérêts. N'est-ce pas 
ainsi qu'aujourd'hui la publicité récupère, pour âes inte-
rêts autres que ceux du Québec, le fait québécois. Ainsi 
l'action de Robert et Jean Lozé ne semble finalement que 
rapportée à eux-mêmes et à ceux qui les côtoient. Par né-
cessité accidentelle, le peuple profite parcimonieusement 
à cette richesse. Mais tout comme en 1789, on utilise le 
peuple, on ne l'implique pas. 



CONCLUSION 

La pensée et l'oeuvre de Bouchette ne peuvent s'ex-
pliquer qu 1 en dissociant ces oeuvres socio-éconoi'niques de 
son oeuvre romanesque. Ces essais jouent sur le plan so-
cial et invitent à une action politique. Robert Lozé se 
situe au plan existentiel et cherche à démontrer les ef-
fets bénéfiques d'une réforme soclo-économique. l.Ja nou-
velle se situe ainsi sur le plan des valeurs. 
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Au premier niveau d'analyse se dessine clairement l'in-
tention de l'auteur d'agrandir l'espace socio-éconoillique de 
la société canadienne-française. En ce sens, la pensée so-
ciale de l'auteur constitue un progrès par rapport à l'idéo-
logie traditionnelle axée sur la langue, la foi et le sol. 
Soulignons aussi que la modernité de son lanôage est sou-
vent annulée ou contredite par le conservatisme de l'auteur. 
S'il nous fait voir à l'occasion une autre forme de vie so-
ciale et politique, c'est souvent mieux pour nous amener à 
sa propre vision du monde et de la société. 

Sur le plan politique, Errol Bouchette agit en confor-
mité avec les idées dominantes de l'époque. Il se fait le 
défenseur d'une fidélité à l'Angleterre. Il réaffirme la 
nécessité du lien colonial et impérial. Il perçoit celui-
ci comme une barantie pour assurer l'autonomie canadienne 
face à la puissance américaine. Partisan.du statu guo au 
niveau national, il accorde sa confiance en la Confédéra-
tion. Aussi, prêche-t-il l'harmonie des des deux nations 
par la reconnaiosance et le respect des droits respectifs. 

Sur le plan social, rien de bien neuf. Le peuple est 
perçu comme une entité globale,un être moral qu'il faut gui-
der. A la femme, il accorde un statut social de mère et 
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d'épouse. Sur le plan politique et professionnel; il con-

çoit mal que celle-ci ait les mêmes droits que l'homme et 

qu'elle puisse accéder à toutes les professions et parta-

ger un salaire égal avec l'homme. De plus, il demeure' con-

vaincu de la nécessité d'une classe dominante, supérieure 

pour diriger le peuple et les destinées de la province de 

Québec. 

Seuls sa réforme en éducation et le rôle attribue .. 
a 

l'Etat constituent les deux points progressifs de son pro-' 

gramme. En éducation il prône un système structuré de haut 

en 'bas se concrétisant par un enseignement ~ r is  et 

conforme aux talents et aptitudes de chacun. Dans les éco-

les, la raison se substitue au o~ tis e de la foi et on 

suggère une plus grande liberté pour les étudiants des col-

lèges classiques. En ce qui concerne l'Etat, celui-ci n'est 

plus uniquement le dépositaire et le gardien des valeurs 

traditionnelles. Il devient l'initiateur, le promoteur, le 

suppléant transitoire d'un capital qui manque au niveau pri-

vé. A ce niveau, l'Etat intervient dans l' implanta'tion de 

la petite et la moyenne entI'eprise. r1ême s'il pense à long 
terme ~ la grande industrie, celle-ci est laissée pour le 

moment aux soins de capitalistes étrangers et runéricains. 

Ces derniers devant être contrôlés toutefois par une poli-

tique nationale d'exploitation et d'organisation forestiè-

re. Retenons que malgré la promotion accordée à l'Etat, 
dans l'esprit de l'auteur le développement industriel et 

économique demeure la responsabilité du capital privé, gui-

dé et tempéré par un souci social et patriotique. 

Réformiste prudent, Errol Bouchette tente de conci-

lier indépendance personnelle, économique et collective 

dans le respect des idées dominantes de l'époque. Elitisme, 

.' 
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capitalisme, classe et société bourgeoise, telles sont les 
composantes et les limites accordées à cette libération et 
que nous retrouvons dans son oeuvre Robert Lozé. 

De l'oeuvre de Bouchette, ce sont ses écrits à carac-
t~re économique qui retiennent l'attention. Ce n'est qu'en 
1967 que sera étudiée son oeuvre romanesque, soit par Jean-
Charles Falardeaua • De son vivant la critique francophone 
souligne les travaux de Bouchette. Il n'existe pas cepen-
dant une analyse en profondeur de ses idées, sauf peut-être 
celle d'Armand Lavergneb • La critique anglaise semble être 
plus prolifique à cet égard, comme le laisse supposer la bi-
bliographie. 

Léon Gérincen 1913, soit environ un an après la mort 
de Bouchette commente ri~ e e t l'oeuvre de ce dernier. Il 
attribue l'orientation que prend l'oeuvre de l'économiste à 
l'influence angla ise de son milieu familial. Se contentant 
de relever les llropositions contenues dans l'oeuvre, Gérin 
les considère comme appliquées dans tous les pays avancés, 
y compris le Canada . Quant à son application dans la pro-
vince de Québec, aucun commentaire. En 1919, Edouard l''lont-
peti t d analyse plus substantiellement le proGramme éconor.1i-
que de Bouchette. Dans son analyse, il voit mal l'industrie 
prendre le pas sur l'agriculture. Il se défie également 
d'un gouvernement fort au niveau provincial. Il approuve, 
en principe du moins, le but poursuivi paJ,'.' l'éconoifüste. 
Pierre-Elliot Trudeaue dans son analyse du nationalisme ca-

a- Voir Annexe A2 P·117. 
b- Ibid. , p. 117. 
c- Ibid. , p. 117. 
d- Ibid. , p. 118. 
e- Ibid. , pp. 118-119. 



nadien-français as socie la pensée de Bouchette à celle de 
Nevers et à celle de Montpetit. Il écrira que la pensée 

lOll 

de ces auteurs fut assimilée parce qu'ils ont pensé natio-
nalement leur science, en regard de l'idéologie dominante 
canadienne-fran9aise de l'époque. Michel Brunetf conteste-
ra cette prise de position. Ce n'est pas pour avoir été na-
tionaliste que la pensée de ces auteurs a cessé d'évoluer, 
écrira-t-il, mais surtout parce qU'ils avaient conservé la 
certitude que la province de Québec avait gardé la maîtrise 
de son destin . ~o r nous, la faiblesse de leur pensée, sem-
ble découler du fait que ces auteurs n'ont pas vu, ou ont 
refusé d'assumer totalement la réalité et la complexité de 
la société canadienne-française de l'époque. Dans les his-
toires littéraires plus r écentes, telles celles de Pierre 
de Grandprég et de Paul Guayh, Boucnette est é tudié en rap-
port avec sa pensée économique. 

L'étude de Robert Lozé par Jean-Charles Falardeau nous 
amène sur un plan sociologique. Il dégage les similitudes 
qui existent entre cet te nouvelle et les deux autres oeuvres 
à thèse: Charles Guérin et Jean Hi vard. L' ouvel'ture appa-
rente dans Robert Lozé se si t ue au niveau socio-géographico-
économique. La société canadienne-française ne se limite 
plus à la paroisse et à l'agriculteur, mais cherche à englo-
ber le monde de l'industrie, des professions libérales, la 
ville et l'ouvrier. Ainsi, la règle d'exclusion est moins 
grande que dans les oeuvres antérieures. Il demeure que 
même dans Charles Guérin et Jean Rivard la réussite des per-
sonnàges est concrétisée par une réussite professionnelle et 
économique avant tout. Mais celle-ci est camouflée par un 

f-
g-
h-

Ibid. , 
Ibid. , 
Ibid., . 

p. 
p. 
p. 

119. 
119. 
119. 
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projet collectif à l'aspect rural et messianique, tandis 

que dans Robert Lozé la fortune s'affirme ouvertement. Dans 

l'oeuvre de Bouchette, le pouvoir clérical et politique de-

meure sensiblement le même. L'avocat et le prêtre conser-

vent leur pouvoir de parole et par là celui d'éclairer et 

de guider le peuple. Mais, ~sor is, ils doivent composer 

avec les possesseurs de la richesse matérielle. Il faudrait 

voir, si la similitude de ces trois oeuvres ne relève pas 

de la nature même de ces oeuvres littéraires. Marc-Aimé 

Guérini a  démontré par une analyse linguistique structura-

le que Charles Guérin est un conte et non un roman. L'ana-

lyse de Robert Lozé à partir du mythe incite fortement à 

une telle conclusion également. Si ces trois oeuvres sont 

des contes, même en étant peu divertissants, il faudrait les 

étudier comme telg"i. C'est-à-dire, comme une production 

littéraire imaginaire, individualisée et non, semble-t-il, 

comme des oeuvres i s ~ir es de la réalité d'une collectivi-

té donnée. De même qu'il nous parait audacieux d'expliquer 

la société fran9aise au temps de Charles Perreault unique-

ment par ses contes et, ce, malgré leur richesse littérai-

re, sociologique et mythique, de même il nous parait diffi-

cile d'analyser la société canadienne-française à partir 

uniquement de ces trois oeuvres. De plus, en étant dans un 

rapport de contradiction idéologique sur le but à atteindre, 
et non d'opposition par rapport·à l'ordre établi, cette tri-

logie nous renseigne peu, et indirectement sur la réalité 

vécue de cette époque. Tout au plus y voyons-nous une dua-
lité fragmentaire d'une même vision existentielle du lflonde, 

les deux premièrmoeuvres étant plus réductives par rapport 

à la dernière. 

i-Ibid., p. 119. 

j-Ibid., pp. 119-120. 
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Là où on peut s'interroger, c'est lorsque des héros 

de contes, ou rêvés, ou imaginaires, ayant peu d'affinité 

avec la r éalité ou peu de profondeur sont présentés comme 

modèle d'imitation. Jean Rivard par exemple a été réédi-

té jusqu'en 1932. Jean Lozé, pour sa part, s'apparente da-

vantage à un produit d'exportation américaine qu'à un ca-

nadien français malgré les teintes d'un pseudo patriotis-

me. Peut-on y voir dans ce o ~ e un des éléments qui 

explique l'aliénation culturelle de la société canadienne-

franC(aise \J e cette époque, ou ... de ces auteurs, et dont fait 

mention Marcel Riouxk? Cela peut-il être une des causes 

de l'aliénation profonde de !1enaud telle qU'analysée par 

Gilles Marcottel? Une comparaison de Robert Lozé avec le 

conte merveilleux pourrait être révélatrice à cet effet. 

C'est ce que laisse supposer du moins le numéro d'Etudes 

françaises portant sur le conte parlé et le conte écritm• 

]'ernand Dumontn définit la période de 1900-1929 comme un 

espace idéologique. L'oeuvre de Bouchette ne fait pas ex-

ception à la règle. Elle est un espace géographique, social 

et rationnel avant d'être humain ou psychologique; idéolo-

gique avant d'être celui de la r éalité vécue. 

Il demeure que, en dépit de sa faiblesse littéraire, 

et peut-être par cet aspect même, Robert Lozé s'inscrit à 
l'intérieur de la littérature ie ~fr ise. Les thè-

mes d'une libération économique, de l'homme fort, de L!Idée, 

des. préoccupations sociales seront repris par d'autres au-

teurs avec des variantes. Pour ne mentionner que les oeu-

k-Ibid. , p. 120. 

1-Ibid. , p. 120. 

m- Lb.Ld. , p. 121. 

n-Ibid. , p. 1 21. 
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pensons à Jules Faubert de Ubaid 
Jean-Charles HarveyP et à La Ches-

vres les plus marquantes, 
l)aquinO

, r1arcel Faure de 
naie de e~ Desmarchaisq • En ce sens, l'oeuvre de Bouchet-
te s'inscrit en tête de ligne d'une nouvelle pensée sociale, 
politique et économique qui cherche à naître et à s'imposer 
au Canada français en ce début du XXe siècle. 

0- Ibid. , p. 121. 
p- Ibid. , p. 121. 
q- Ibid., p. 121. 



CHRONCJLOGIE 

1862 Naissance de Errol Bouchette, le 2 juin, à Qué-
bec. 
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Etudes: E1émentaires: à Ottawa,dans une école pour gar-
çonnets, tenue par les Soeurs Gri-
ses. 

Secondaires: 
Supérieures: 

Petit Séminaire de Québec. 
Université Laval, étude du Droit. 

1885 Reçu membre du Barreau de Québec. 

1892 Mariage avec Alice Pacaud à Saint Christophe 
d'Arthabaska, fille de l'Hon. Edouard Pacaud, 
membre du Conseil Législatif. 

1898 Secrétaire particulier de Sir Henry Joly de 1ot-
binière, ministre fédéral du nevenu et de 
l'intérieur. 

1900 Bibliothécaire-adjoint à la Bibliothque du Par-
lement d'Ottawa. 

1905 Membre de la Société Royale du Canada. 

1906 Secrétaire de la section française de Sociologie 
de la Société Royale du Canada. 
On le retrouve également membre du Club des Dix 
et de l'Institut Canadien-Français d'Ottawa. 

1912 Le 13 août, à ottawa, mort de Errol Bouchette, 
victime d'une épidémie de typhoïde. 
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Chroniiue du mois dans La Revue Canadienne, Mont-
réal, 885, Tome XX1, pp. 361-371 et pp. 442-448. 
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servatrice. L'auteur est un admirateur des insti-
tutions britanniques et défenseur de la religion. 
A partir de cette époque jusqu'en 1898, Bouchette 
fait carrière dans le journalisme. Il est rédac-
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zine, Toronto, Vol. XlV, Feb., 1900, pp. 313-3 o. 

publié par l'Impri-
41 pages. 
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Edition originale, Ottawa, J. Hope et Fils, 1901, 
26 pages. 
Paru également dans La Revue Canadienne, I1ontréal, 
1902, Vol.: XLll, pp. 94-118 et pp. 166-181. 
Ces deux études forment la base de la pensée éco-
nomique d'Errol Bouchette. Elles témoignent du 
souci de l'auteur face aux transformations socia-
les apportées par la grande industrie. Elles dé-
montrent également son inquiétude face aux trusts 
capitalistes étrangers et américains qui menacent 
de conquérir économiquement le Canada et la pro-
vince de Québec. 

Le partage du travail, dans Le Journal de l!'ran-
~oise, Montréal, 1ère année, 14 juin 1902, pp. 
3-64. 
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Dans ce court article l'auteur fait la promotion 
de l'industrie, détermine les emplois féminins et 
le travail de la femme en usine, facilité par la 
machine, et justifie la disparité de salaire en-
tre l'homme et la femme. 

Trois articles de revue dans Le Journal de Fran-
çoise: 

-Un Duel en 1830, 2e année, 18 avril 1903, Pll. 22-
23. 
L'auteur narre un duel qui a déjà eu lieu, dans 
le but de nousl\faire connaître "les moeurs d'une 
époque". 

-Une héroïne <le 1837, 2e année, 20 juin 1903, p. 86. 

Une invitation lancée à une lectrice du Journal de 
Franîoise pour écrire la vie d'une épouse d'un pa-
trio e, T1adame Kimber. 

- ~ot ose d'un artiste, 2e année, 7  novembre, 
190 , pp. 194-195. 

L'auteur fait la publicité d'un livre écrit par 
Henri d'Arles. Celui-ci dans Propos d'Art fait 
l'éloge d'un artiste canadien-français, M. Char-
les Huot. 

Robert Lozé, nouvelle, Imprilileur A.P. 2igeon, 
Montréal, 1903, 170 pages. 

L'auteur vulgarise sa pensée économique contenue 
dans ses études publiées en 1901. 

Mémoires de o ert ore ~i es Bouchatte, 1805-
le40, recueillies par son fils Errol Bouchette 
ëTannotées par A. D. Decelles, Jilontréal, La Ee-
vue Canadienne, 1903, 129 ~es. 

N.B. Les pages 7, 32, 51 sont de Errol Bouchette. 

Le père de Errol o et~e e ~ i e les motifs de 
son engagement politique, les causes qui ont ame-
né le so ~ e e t populaire. Bref, une i ter r~
ta tian personnelle, mais intéresfSante, de la lté-
bellion de 1837-33 . 
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Le Sabre de Rolette, dans Le Journal de Françoi-
~, 18 juin 1904, p. 399. 

Un ~r te te pour Bouchette de parler d'un de ses 
ancetres, Frédéric R01ette, marin et soldat. Ce 
sabre, et surtout la bravoure de e~ i qui s'en 
est servi et grâce surtout au patronage du père 
de Errol Bouchette, valutau fils de Rolette un 
emploi quelconque dans le gouvernement du Canada. 

Les hommes féministes, dans Le Journal de Fran-
çoise, 3e année, 3 septembre 1904, p. 470. 
Commentaires de l'auteur sur un article du même 
titre édrit par un certain M. Frédéric Lolié et 
paru dans La Revue Bleue. Bouchette demeure con-
servateur en ce qui a trait l la condition poli-
tique et sociale de la femme. 'rout en reconnais-
sant le bien-fondé de certains "Illouvements fémi-
nistes" de l'époque, il est en r~ tio  contre 
ceux "qui prêchent la liberté absolue sociale et 
poli tique des femrnesfl• Pour l tauteur la femme 
ne peut s'épanouir que o~ e ~re et épouse. 

Ecudes sociales et économi ues sur le Canaùa, La 
prefilere e itlon, en pleces etachees, e son trai-
té d'économie, dans La Revue Canadienne, i·'lontréal, 
1905, Vol.: XLVIII, pp. Il, 122, 227, 362, 498 , 
601, 612; Vol.: XLIX, pp. 75, 130, 271,  283, 385. 

Altiora in votis, dans Le Journal de Françoise, 
1er juillet 1905, Montréal, pp. 100-101. 

Bouchette donne son interprétation sur la i-tébel-
lion de H337-3é3. En concordance avec la pensée 
de son époque, il reconnaît la justesse des re-
vendications des patriotes, sauf les moyens ~ris 

pour les faire valoir, soit la lutte armée. Il 
attribue ce geste ~ l'impatience de la jeunesse 
des campagnes. 



1906 L'indépendance économique du Canaàa français, 
2e édition, Arthabaska, Imprimerie d'Arthabas-
kaville, 1906, 334 pages. 

L'industrie nationale, dans Le Journal de Fran-
~s  Montréal, 5e année, 18 août 1906, pp. 
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Cet article nous montre que Bouchatte est bien 
documenté sur la forêt et SUl' les industries qui 
pourraient se créer à partir de cette richesse 
naturelle. Voir Annexe B, pp. 122-123. 

1907 ~ ort de la Section l, l'1SRC, 3e série, Vol: l, 
ma1 1907, pp. XlII-XV. 

1908 ~ ort de la Section l, MSRC, 3e série, Vol.: Il, 
rna1 1908, pp. XXXVIII-XXXIX. 

1909 ~ ort de la Section l, MSRC, 3e série, Vol.: Ill, 
ma1 1909, pp. LXX-LXXI. 

1910 ~ ort de la Section l, MSRC, 3e série, Vol.: IV, 
ma1 1910, pp. XXViI-XXVIII. 

Les Ecossais du cat-Breton, HSHC, 3e s~rie, 'l'oIlle 
IV, section l, sep embre 1901, pp. 3-16. . 

1911 Raeport de la Section l, MSRC, 3e série, Vol.: V, 
ma1 I91i, pp. xxI-xxIiI. 

Sources d'histoire parlementaire, MSRC, 3e série, 
Vol.: V, section 1, mai 1911, pp. 167-172. 
L'auteur décrit les difficultés d'établir les ori-
gines véritables du parlementarisme. 

1912 ~ ort de la Section l, MSRC, 3e série, Vol.: VI, 
ma1 1912, pp. XXVII-xxIx. 

Sir James Macpherson Le L'loine, l'iJSRC, 3e série, 
Tome vi, mai 1912, pp. V-VIl. 
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Cet écrivain prolifique aurait écrit plus de 39 
volumes en plus d'un grand nombre de brochures 
et d'articles. Les légendes et l'histoire l'au-
raient rti ~ ièr e t influencé. 

Les débuts d'une industrie et notre classe bour-
geoise, MSRC, 3e série, Tome VI, section l, mai 
1912, pp. 143-157. 
L'auteur s'inquiète de l'absence d'une véritable 
classe bourgeoise éclairée et influente sur le 
peuple. Il rêve d'une classe patronale, près du 
peuple, un peu à l'exemple des anciens seibneurs 
canadiens et de la classe bourgeoise d'avant 1837. 

L'Ontario français économique, dans La Revue Fran-
co-américaine, Tome IX, 1er septembre, Montréal, 
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L'indépendance éconOnlifUe du Canada français, 
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ANNEXE A 

a-Jean-Charles Falardeau, Notre société et son roman, 
Edi tions rn-TH, l'llontr8al, 1967, 
pp. 12, 25-45. 

b-Armand Lavergne, Un beau et bon livre: L'indépendance 
économique du Canada français, dans 
La Revue Franco-Américaine, tome l, 
avril 1908, pp. 89-93. 
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c-Léon G0rin, Notice r o i~ e, MSRC, ottawa, 3e s érie, 
Tome Vll, mai 19 3, pp. lX-X. 

"Ainsi donc, Errol Bouchette avait trouvé dans son en-
tourage des traditions de fierté, d'initiative erso ~ e, 

des r o tio s ~ i t r t social (avec l'habitude, cepen-
dant, de s'appuyer sur les pouvoirs publics), et aussi le 
goût des études sérieuses, de la culture désintéressée. C ..• ) 
•.• il a sous les yeux une société qui présente de frapimnts 
contrastes: primitifs en contact avec des civilisés, commu-
nautaires subissant la poussée particulariste, campagnards 
engourdis dans leur isolement, tandis que les centres urbains 
retentissent ~ des ro r~s nouveaux du co:nmerce ct de 
l'industrie, du développement des moyens de transport; en 
attendant que demain le flot de l'immie;ration se tourne vers 
nos bords, que la mise en exploitation des ressources natu-
relles, que la concurrence entre groupes et entre r aces, bref 
que la ~r e mêlée sociale prenne une allure quasi vertiGi-
neuse. 

Ce spectacle fait pour retenir l'attention du sociolo-
~ e le plus impassible, est d'un d'un intérêt palpitant pour 
tou t Canadien qui aime son pays. l!\aut-il s'étonner si Errol 
Bouchette, petit-fils de savant et fils de patriote, s'y soit 
arrêté? 
................ 
Et ne voit-on pas comment l'histoire de sa famille, 

et les péripéties de sa propre existence, lui ont suggéré 
les idées directrices qui sont la trame de tous ces écrits? 
................ 
Il n'est pas question pour le moment, on l e conçoit, 

de prendre parti pour ou contre ces propositions, qui, du 
reste, sont aujourd' hui, même Ll dernière, acc;e.ptées et ap-
pliquées dan;:; beaucoup de pays avancés, y COifllJris le Canada". 



d-Edouard Montpetit, 

Ild 

Errol Bouchette et l'indépendance 
économique du Canada français, dans 
L'Action française, 3e année, nO.:l, 
.Montréal, janvier 1919, PP.5, 14-15. 

"Errol Bouchette est plus qu'un précurseur, non pas 
tnieux. Pour plusieurs, il est un tre~ et qu'il ait pr@-
ché dans le désert le grandit davantat,e a leurs yeux • 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Il ne s'agit pas de provoquer l'essor industriel du 

Canada français aux dépends des campagnes dupeuplées, . et 
s'assurer la prédoDlinance de l'industrie sur l'agricultu-
re. Il est clair que cela serait une erreur capitale. 
L'organisation économique est complexe et les forces pro-
ductrices doivent @tre maintenues et rciparties suivant que 
l'exigent les capacités et les aptitudes de la nation, et 
Je façon qu'elles s'équilibrent et se o ~te t. ~ is sau-
rai t-on demande.L' à l' 8tat d' intcrvenir aussi di:cec teInCllt 
dalls le dOJliéüne ùes acti vi tés éconollüqucs et d'exercer une 
influence sur le mouvelllent ùes ri es~  es? La li l)crté des 
initiatives ne vaut-elle pas mieux et les pays jeunes n'ont-
ils pas toujours cOlilpté sur l'effort individuel plutôt que 
sur l'appui de l'autorité adrninistrative':'  N'Ollt-ils ~ s re-
fusé de recourir aux rouaLes cornpliqués, aux lenteurs coû-
teuses de l'étatisme? Aussi n'est-il pas question de con-
fier au gouvernement la haute direction des opérations in-
dustrielles ni de lui remettre ~  pleine ~ro ri t  les ins-
trurnents de production pour qu'il en use a sa convenance". 

e-Pierre-Elliot rrudeau, La grève de l'arniante,Editions 
au jour, r'lontréal, 1970, p. 15. 

"Ainsi en fut-il d'Edouard l'!lontpeti t et de quelques 
autres jeunes professeurs qui revinrent d'Europe, avant la 
première guerre mondiale, avec la notion peu répandue que 
notre peuple devait se tourner vers l'industrie et la fi-
nance. Ils ne reprenaient là qu'une idée pr@chée au si~
cIe dernier par Etienne Parent, Edmond de Nevers et Errol 
Bouchette. C ... ) Les jeunes professeurs ne re o tr~re t 
donc qu'hostilité et méfiance; on les taxa d'athciisrne pour 
l'excellente raison qu'ilS enseignaient la t or ~ e 6cono-
mique du libéralisme. 

l"lais il finirent pa r Succo!Jlber à l'usure; Ils con::> en-
tirent à "[>enser nationalementll leur ocience, et à. en arr@-
ter l'éVOlution, permettant ainsi à la pensée sociale 01'1'1-
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cieile de rejoindre la leur et de l'engloutir. Si bien que 
quelques dizaines d'années plus tard, ils pouvaient sans in-
quiétude enseigner dans nos écoles une science surannée; du 
reste, un nombre croissant de nos penseurs avaient déjà com-
mencé à poser la question économique, en termes ,nationalis-
tes Gvidemment". 

f- Trois duminantes dans la pensée cana-
dienne-fran aise: l' a 'Ticul turis,ile , 
l antl-èta lsme e le messianisme, 
dans Ecri ts du Canada fr . . ~ is, ~ or e 
Ill, Montréal , 1957, pp. 3 ' , 60. 

~i e  Brunet attribue la faiblesse de la pens?c so-
ciale et économique de Hontpeti t, de llievers et de 13ouci.1e L te , 
au fait que ces auteurs ont cru "que la collectivité cana-
dienne-française avait conservé, malgré la Conqu@te, la plei-
ne ma!trise de Ges destinées". ~ s loin, il ajoute que 
"J:;ouchet te, égaré par l'optimisme fondamental et ir ~ i tent 
de notre nationalisme traditionnel, ne voyait pas les obs-
tacles que ses compatriotes avaient à surmonter comme col-
lectivité GubjuGuée. C'est la grande naiveté de tous ceux 
qui : ont cru et qui croient encore que les Canadiens fran-
çais pourron t am01iorer leur sort collectif ~s qu'ilS le 
voudront". 

g- .l?icrre de Grandpré, Histoire de la litt0rature française 
du 9uébec, ,Tome Il, 1900-1945, 1i-
bralrie BeaUCf18min limi tt~e, .'Jontréal, 
1968, pp. 29-30, 109-190. 

h- Paul Guay, Notre rOlnan, tanorama li ttéraire du Canacïa 
fra::iaiS, r~ ise, HMH, iYlontréal, 1973, 
p. ) • 

i- Marc-Aimé Uuérin, Ponctions et séquences clans Charles 
Guérin, dans Charles Guérin de ~.
J .-0. Cnauveau, J·Jarc-Aimé Guérin , 
éditeur, 1973 . 

j- Op. cit., voir a- Notre société et son roman, pp. 49-50. 

Jean-Cllarles Palanleau. a cl' "tl ileurs lJif:n vu cet te 
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faiblesse dans ces oeuvres à thèse: et~e littérature est 
déjà abstraite. L'icrivain canadien-français, intellectua-
lisé, moralisant, construit des tr .ès~s et l:es modèles à imi-
ter. On sent que, tout en simulant de s'adresser à l'enBelll-
ble de ses compatriotes, il n'écrit, de fait que pour l'cili-
te restreinte qui partage sa formation et son mode de pensée. 
Son inspiration est coupée de la littérature populaire et du 
folklore". Plus loin, il ajoute que-à part quelques rares 
exceptions, "il existe, entre la littérature écrite et la 
litôrature orale, un divorce complet". 

k->Tarcel iUoux, AliCnation culturelle et roman canadien, 
dans Littérature et société ce,nadiennes--
fran aises, par Pernand DUI/Iont et Jean-
Char es Falardeau, et autres, ~ , Qué-
bec, 1964, pp. 146-147. 

~e o  .Barque et ces écrivains (Albert .,jel:imi entre au-
t.L'es) l'aliénation cul turelle se presente COniliie l' efL'et le 
IJlus insidieux, le plus Gournois et, flomme toute, le plus 
nocif de la colonisation. Il faut entenGrc ici i~ tio  

au sens de "devenir étranGer à soi-même"; l' ho:nme aliéné de-
venu exilC ue lui-même, ne se sent [.las tout à fait responsa-
ble de ses ucLes ni se uent de plain-pied avec les autres et 
Id nature; il 8st pour ainsi dire oss~  de lui-même. 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . 
On sGlnblc généralemell t d'accord avec e ri ~. Tucllmaicr 

pour dire que le rOillan canadien-français de la première pé-
riode est o i ~ par le roman à thèse', celui dans lequel les 
impératifs moraux, politiques et religieux prennent le pas 
sur la description de la r~ it  sociale et psycholOGique. 
Comment qualifier ce tSIJe d'aliénation? C'est celle où l'au-
teur et ses personnages oublien.t leur i i i it~, leur 
moi, pour se perdre et s'abîffler dans des constructions ùe 
l'esprit qui n'ont souvellt que de faibles rapports avec la 
r éalité vecue. 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Cette perte de soi dans un objet, fat-cc une i ~o o

gie ou une thbse, se retrouve à l'état pur chez ri~ o  et 
e~ Saval'd qui ferwent cette période de l' ali,j nLttion id6o-

o, ~,i e  • 

1-Gilles f'/i:.ŒCOttc, Une liLt(;rature lli sc Ltit, ;-'JonLl'-:al, 
.E: l -lonD lU1H, 19ùt:!, llP. ') -)3. 
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Conte parlé, conte écrit, dans Etudes 
françaises, PUM, Montré al, avril 1976, 
no.: 12/1-2, 177 pages. 

Du début du siècle à la crise do 1929 : 
un espace idéolo$igue, dans Idéol0tiies 
au Canada françals, 1900-1929 , 2 L, 
Québec, 1974, pp. 1-13. 

Jules Faubert, le roi du papier, .Pierre 
R. Bisaillon , Enrg., I10ntréal, 1923, 
16:; . ~ es. 

p- .Joan-Charles Harvey, l'jarcel I!'aure, Imprimerie ùe [·.onGma-
glly, ~re édition, 1922 , 214 pages. 

q- Rex Desl1mrchais, La Chesnaie, Edi tians de l'Arbre, llont-
r~ , 1042, 294 pages . 
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ANHl!:XE 13 

Schéma des industries foresti~res possibles à partir 
des ressources forestières du Québec, tel que vu par Errol 
Bouchette. Dans L'industrie nationale, dans Le journal de 
~r oise, Montréal, 18 aoat, 1906, pp. 149-151. 

E'LJfŒTS 

1) :'latières 
prelnières 

bois de construction 
- bois d'oeuvre 
- ~ or e 
~ bois à pâte 
- f arine de bois 

papier, objet en ~ier 
- Ineubles 

2) Usine de fa-- ébénisterie 
brication - boiseries 
d'artiCles - moulures artistiques 
finis - i nstruments aratoires 

- voitures , wagons 

3) Industries 
chimiques 
à partir 
des déchets 
du bois 

4) Brablière 

- ouvrage de vallueries 
- t issus 

,------_._----------
- acide ro i~ e  
- nlcool mythil ique 
- é ther méthylique 
- ncétones 

divers acides 
- nuiles lourdes 
- uoudron 
- cl'éooote 

l Jroduit de 
r ésine et 
l a gomme 
pinette 

la 
de 

f roduit de la 
oève d/érable 

- peintures 
- v8rnis 
- teintures 
- parfums 
- médecines 
- liqueurs 

- boissons 
- rhums 
- sirops non 

ferli ientables 
- r , ~  es fines 



6) Pourrure 

Eau et 
i:linérai 

combustible 

l ') 'L <-) 

--- ----- -----
- par l' é levage ùes anilllaux 8_ 

fourl'ure 

métallurgie 8lectrique 
- houille 

fer 
- chantiers ~ e conü tl'llC cions 

navales 
- illllustries rnétalJ_uI'u iquCG 

diversc::; 
---------- ----- ---



124 

AlnŒX:S  C 

";:>j. j' ai1pelle "concept" une abstraation essentielle, 
le IOJthe pourl'a être dit abstraction exi:::;tentielle, il iso-
le; un tspe err o ~e, situation) de ses lüütations spa-
tio-te,lilJOl'elles pour lui donner plus de portée. Pour sai-
sir à la fois le lien et l'autonomie de ces deux fonctionr:;; 
la raison 10c,ir-lue et le projet mythique, ~e JlI'o.Jose UYW mi-
se en rapport - tr~s discutable, mais qui peut donner ~ Ven-
sel' -qulil f aut lire: logos est à muthos c e que a est ~ b, 
etc, : 

LuGOS 

(parole, :J.rgumcnt, ruison, cOlflpte, 
cxi)LLea tion ) 

pa.cole l),:.rlée 

compte 

"ratio scat" 

quantité 

science 

iùc5e 

[;ecrlJ1irlue 

r ~.if or e  t:; 

analogio 

COIrlf)araison 

analyse 

réflexion 

introversion 

instase 

ani:nus 

cor;1110salite llla:Jculine 
Je l'hulI!ain 

l'lu'rdù:.:; 

(parOle, r6cit, projet) 

1Jarole llarlante 

conte 

à.J'nallùque Cie ln L'l.::CllCI'che 

qù.alité 

art 

imaGe 

os tlHS tique 

~ ss i  LlO,i,1S 

cOI'l'espondance 

lflGtal)hore 

re-création 

résonnance 

extraverslon 

extase 

anima 

CO/iJ.:,lor:;ante f ~ ii e 

de 111ll.l..J.ain 

Ju.cques Dournes, L'homme ct son mythe, pp. 13Y-140 . 




